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  Prologue


  — Je suis perplexe, commandante Schreiber, à un degré inédit depuis cent trente-huit années terrestres.


  Il a emprunté une voix féminine, comme souvent dans les circonstances préoccupantes.


  — Que se passe-t-il, Caïn ?


  Un étrange silence s’impose dans le poste de pilotage. Schreiber se demande quelle découverte peut inquiéter l’intelligence artificielle qui préside à la destinée de son équipage, vingt et un individus qui sont désormais, peut-être, les derniers représentants de l’humanité… Si Caïn est perplexe, ce qui subsiste de notre espèce est en danger.


  Cent soixante-quinze jours auparavant, alors que l’Odysseus croisait vers les mines automatiques martiennes, le signal redouté depuis des éons leur était parvenu : la bulle de survie de la côte est américaine ne répondait plus. Silence total. Les homologues de Caïn qui veillaient depuis l’Exode sur quelques milliers d’âmes n’émettaient plus rien… La dernière des six arches terrestres ne fonctionnait plus. S’ils n’étaient pas déjà morts, ses habitants allaient rapidement périr, que ce soit par manque des ressources gérées par les intelligences artificielles, ou par intrusion du Virus dans l’espace séculaire. En conséquence, l’Odysseus devenait sans doute l’ultime espoir de l’humanité.


  Le vaisseau croisant heureusement à proximité de la Terre, il fut décidé de cingler vers la planète mère, que l’on n’avait pas approchée depuis deux générations. Cent soixante-quinze jours furent nécessaires pour finir par s’amarrer à l’Orbital City for International Prosperity, en orbite haute. Pas moins de sept Éternautes avaient investie l’antique station spatiale pour réactiver ses principales fonctions. L’OCIP se trouvait en bon état : les automates d’entretien avaient rempli leur mission avec diligence. Caïn s’était alors uploadé dans son processeur central pour redécouvrir quantité d’outils de diagnostic. Il y avait réveillé des satellites – tous n’avaient pas répondu – pour scanner la Terre. Et il avait récolté et analysé leurs signaux, qui l’avaient rendu « perplexe ». Et silencieux.


  Depuis le poste de pilotage de l’Odysseus, la commandante Schreiber et ses coéquipiers attendent que l’intelligence artificielle reprenne la parole. Mais elle se tait, comme si son embarras l’avait plongée dans un de ces voyages intérieurs dont elle est coutumière.


  — Caïn, que se passe-t-il ? Des nouvelles de la bulle ?


  — Oui, les images satellites montrent qu’elle fonctionne encore.


  Sur l’écran géant surgit un disque régulier émettant une lumière diffuse dans la nuit. Des fenêtres zooment sur plusieurs détails, floutés par le plexiglas protecteur. Les variations indiquent néanmoins que des éclairages s’allument ou s’éteignent. Là, un halo à la périphérie ne peut provenir que des phares d’un véhicule en mouvement.


  — Excellente nouvelle ! s’exclame Schreiber en invitant ses coéquipiers à applaudir.


  — Ce n’est pas parce que la bulle fonctionne que ses occupants ont survécu, les interrompt Caïn. Tout ce que vous voyez peut n’être qu’artificiel.


  — Tu n’arrives pas à les contacter ?


  — Non, je n’ai pas plus de réponses avec les moyens de communication de l’OCIP qu’aux messages que je n’ai cessé d’envoyer depuis six mois.


  — Mais si les systèmes automatiques marchaient, fait remarquer l’ingénieure seniore Kibangi, ils répliqueraient, non ?


  — Ce qui impliquerait que l’activité qu’on voit là est plutôt due aux citoyens, pense Schreiber, optimiste.


  La commandante imagine les conséquences de cette hypothèse, des humains coupés du monde extérieur parce que leurs intelligences artificielles se sont éteintes, un scénario auquel elle confronte Caïn :


  — Est-ce l’extinction probable de tes congénères qui te rend perplexe ?


  — Non.


  Les Éternautes se regardent, interloqués. Caïn s’est encore tu, comme s’il hésitait à leur révéler quelque chose. Le fait qu’il invoque un visage holographique au milieu de la table autour de laquelle ils sont rassemblés confirme leur inquiétude ; l’intelligence artificielle ne s’incarne que pour communiquer des informations importantes ou acter des décisions. Mais la figure lisse et chauve reste imperméable, les yeux fermés. Les équipiers de Schreiber n’osent prendre eux-mêmes la parole, mais invitent leur commandante à briser le silence par des gestes évocateurs. Elle doute. Quand elle se résout enfin et ouvre la bouche pour parler, Caïn s’anime et la précède :


  — Je détecte une présence humaine à l’extérieur des bulles.


  — Hein ? C’est impossible…


  — C’est pourtant l’exacte vérité.


  — Mais comment pourraient-ils survivre au Virus ?


  Caïn ne répond pas, son visage numérique exprime l’incompréhension. Ramirez, la médecin seniore du bord, se demande :


  — Peut-être sont-ils simplement protégés ? Dans des véhicules ou des bâtiments confinés, ou avec des scaphandres ?


  — Depuis six mois et sans l’assistance d’une intelligence artificielle ? objecte Schreiber. Si c’était possible, des colonies auraient été établies hors des bulles depuis longtemps !


  — Tu as raison, commandante. Ce sont peut-être des mutants. Caïn, es-tu certain qu’il s’agit d’humains ?


  — Les images montrent que ce ne sont pas des animaux. Ils produisent de la lumière.


  — Combien sont-ils ? demande Schreiber.


  — Une dizaine, très proches de la bulle ouest américaine.


  — Tu veux dire est américaine ?


  — Non, ils sont bien à l’ouest, dans l’ancienne Californie.


  Une nouvelle image envahit l’écran, ou plutôt une poignée de pixels au milieu de l’obscurité totale. S’y superpose soudain une antique carte en navigation nocturne, des traits blancs sur fond noir qui montrent une route oubliée menant à l’immense bulle, aveugle, au contraire de sa jumelle. Une fenêtre se focalise sur la zone éclairée : s’y distinguent trois véhicules immobiles, peut-être quatre, sans doute aériens, et une lumière vive, au milieu. Un point sombre traverse son halo : peut-être un humain ?


  — Mais cette bulle a cessé de fonctionner il y a longtemps !


  — En 53 après l’Exode, intervient Tomonaga, le mémoire senior. C’est même la première à avoir succombé.


  — C’est exact, confirme Caïn. Au vu du peu d’informations que j’ai pour l’instant, je pense que ces quelques humains peuvent provenir de l’autre bulle et avoir traversé l’Amérique du Nord à bord des exoptères que vous distinguez ici, ici, et là. Ces appareils sont étanches au Virus, et les brigadiers rompus à la survie dans l’extérieur. J’estime faibles, mais non nulles, les chances que ce petit groupe ait résisté pendant six mois.


  — Caïn… Ce n’est quand même pas ça qui t’a plongé dans cet abîme de perplexité. Par le thinking, vas-tu enfin te décider à nous dire ce qui ne va pas ?


  Caïn ne répond pas, mais l’image change, reprend de l’altitude, fonce vers l’est, pénètre dans le jour au-dessus d’un océan, l’Atlantique, traverse l’équateur, puis un continent, l’Afrique, pour ralentir et s’arrêter sur une île. Et d’y descendre, se scindant en de multiples fenêtres… Le premier signe que remarquent les Éternautes est un vaisseau qui semble rallier un port dans lequel d’autres embarcations sont amarrées. Ailleurs, des zooms pointent vers des véhicules, sur des routes. Et là, une place paraît accueillir une foule dense – un marché peut-être ?


  — J’évalue la taille de cette communauté à plus de cinquante mille individus.


  — C’est impossible… Les intelligences des bulles affirment que personne n’a survécu…


  — Oui, commandante. Elles m’ont manifestement menti, et c’est cela qui me rend perplexe.


  Les yeux perdus dans l’évidence étalée sur les écrans, Schreiber se demande :


  — Mais enfin, qui sont ces gens ?




  Chapitre 1 : Résilients


  Salim


  Assis à son bureau, le dernier astier écrit. Comme ses prédécesseurs depuis six siècles, Salim consigne la mémoire des Résilients, de la pointe de son stylo-plume. En ce jour, trois faits lui paraissent dignes d’être rapportés dans l’Atlas de Survie. Primo, un escarte prétend avoir constaté le passage dans le ciel nocturne d’une étoile étonnamment brillante et filante, qu’il guettera de nouveau cette nuit. Secundo, un dissident présumé a été arrêté dans le nord de l’île alors qu’il s’apprêtait à outrepasser les limites de la zone explorable. Tertio, le navire Abondance est rentré, les cales pleines d’une riche moisson faite sur le continent : des tonnes de ferraille, surtout.


  L’horloge sonne dix heures du soir. Salim se lève, contourne son bureau et sort sur le balcon. Sous ses pieds nus, la pierre chaude rappelle une journée passée au soleil, mais une légère brise s’engouffre dans sa robe et le rafraîchit. La nuit est claire, agréable, et ses yeux se perdent sur Stone Town, l’antique cité qu’il embrasse depuis la Maison des Merveilles… Comme chaque soir, l’activité se concentre dans les jardins, sur le front de mer. Des marchands vantent leurs grillades aux passants, dans des nuages de fumée aux odeurs délicieuses. L’un des camelots remonte vers la tour où Salim est perché. Comme d’habitude, l’homme dépose dans le panier que le dernier astier a descendu à cet effet le repas qu’il a acheté pour lui. Ils ont leur petit rituel, tous les soirs. C’est que Salim n’est plus tout jeune, il sort de moins en moins. Il y a encore quelques mois, il allait lui-même se ravitailler dans les jardins, discuter avec les gens, mesurer l’humeur de la ville. Aujourd’hui, il se repose sur les innombrables visites qu’il reçoit à la Maison, des astiers d’abord, des cinq autres derniers aussi, et finalement de tous les citoyens venus rapporter des faits qu’ils estiment dignes de figurer à l’Atlas.


  Quelques tours de moulinet remontent les victuailles jusqu’à lui : du poulpe grillé, des plantains, des samoussas de légumes, du citron, joliment disposés sur des feuilles de bananier… Salim mange avec les doigts en déambulant sur le balcon qui court autour du campanile. À l’ouest, derrière les jardins, la constellation d’Orion veille sur la mer et quelques boutres ondulent doucement sous la lune. Sur certains, les lanternes trahissent les marins qui se préparent déjà à appareiller. Depuis le rivage, l’avenue de l’océan charrie son lot de carrioles, de chevaux et de dromadaires, de piétons qui rentrent à la maison. Et même un éléphant, c’est rare à cette heure-ci… Les Résilients sont plus industrieux que jamais, la Survie soit louée, le cœur de Salim s’emplit de joie. Au sud, la mer cède sa place à la ville, d’abord à la myriade de lumières des bâtiments pré-apocalyptiques restaurés, puis aux ruines fantomatiques, à perte de vue vers l’orient. Depuis son observatoire, Salim domine les toits et les terrasses parées de linge, séchant dans la brise. Le port se dévoile enfin, vers le nord, les silhouettes antiques des cargos écrasant les felouques des pêcheurs…


  Une lueur attire le regard de Salim au-dessus des mâts et des cheminées. Un point dans le ciel, brillant, plus brillant que les astres environnants, du côté de la Grande Ourse. Quelle étoile pourrait briller autant ? Et bouger ? Salim n’a pas rêvé, la lumière descend : elle était plus élevée que Mizar quand il l’a remarquée, elle est maintenant juste en dessous. Serait-ce l’astre filant que l’astronome a observé la nuit dernière ? Probablement pas, son rapport affirme qu’il traversait le ciel d’ouest en est, alors que celui-ci tombe vers le septentrion. Et grossit, de plus en plus incandescent, jusqu’à former un tiret qui désigne le sol. Un tiret qui accélère, s’allonge et s’intensifie, à mesure que son azimut décroît. L’objet, à l’évidence, fonce vers la Terre. Salim pense à une météorite, mais personne n’en a jamais rapporté d’aussi vive. Et aucun astéroïde n’a le moyen de décélérer à l’approche du sol ! Le dernier astier ne rêve pas : la chose, maintenant éblouissante, aborde lentement l’horizon, comme une fusée de détresse qui retombe. La boule de feu semble si proche lorsqu’elle disparaît que Salim se demande si elle ne s’est pas écrasée au nord de l’île. Il faut en avertir la dernière taole.


  Maria


  Quand Salim débarque dans son atelier, Maria lève un poing impérieux pour lui intimer de ne pas parler, ce qu’il semble pourtant être venu faire avec un empressement surprenant de la part du vieil homme d’habitude si mesuré. L’oreille collée à un haut-parleur grésillant, elle triture les potards de son poste, les mains pleines de cambouis, jusqu’à choper un signal :


  — Radio 23 à radio 1, vous me recevez ?


  — Roger, je t’entends radio 23 ! Fort et clair.


  — Maria, c’est incroyable, il faut que vous veniez vite !


  — Que se passe-t-il, radio 23 ?


  — Venez vite, avec toutes les armes dont vous disposez !


  — Je bouge pas tant que tu me dis pas ce qui se passe, radio 23.


  — Un machin est tombé du ciel et s’est posé sur la plaine de Kisimani.


  — Quel genre de machin ?


  — D’après ce que j’ai aperçu, je dirais qu’il s’agit d’un… d’un véhicule aérien !


  — Un drone ? Ça fait des décennies qu’on n’en a pas vu…


  — Non, c’est gros, et c’était propulsé par… par des flammes ! Mais j’ai perdu le contact visuel depuis que c’est posé.


  — Quelle est ta position ?


  — Je suis à environ un kilomètre de l’objectif, au poste de Kinyasini.


  — Ok, bouge pas ! Barre la route, empêche tout le monde d’approcher. Je t’envoie des renforts pour sécuriser le périmètre, et vous ne faites rien d’autre qu’observer le bidule en attendant que j’arrive.


  — Bien reçu.


  Maria bondit de son tabouret, passe les bretelles de sa salopette sur ses épaules, et, se ruant sur une armoire, se demande à haute voix :


  — Bordel, qu’est-ce que c’est que ce truc ?


  Elle sursaute à la réponse de Salim, qu’elle a oublié :


  — Une roquette venue de l’espace, dit-il en pointant l’index vers le plafond, ou au moins de la haute atmosphère. Je l’ai vue tomber vers son point d’impact, depuis la tour.


  — Rassurez-moi, dernier astier. Ça ne vient pas d’une bulle au moins ?


  — Peu probable, je l’ai vraiment vue descendre depuis le zénith…


  — Bon sang de survie…


  La dernière taole sort des clefs d’une de ses nombreuses poches et ouvre l’armoire. Elle y récupère une antique kalache, une ceinture de munitions, et une caisse de grenades artisanales. Puis elle attrape ses jumelles, pendues à un clou. En passant devant Salim, elle lui lance ses clefs :


  — Refermez tout derrière moi, et déclenchez l’alerte rouge, en code de menace extérieure. On sécurise ! Faut verrouiller toutes les procédures de survie, à commencer par Lia, les archives…


  — Maria, je connais le code de menace depuis plus longtemps que vous…


  — Et vous m’envoyez un max de taols dans le nord !


  En tournant la manivelle qui soulève le rideau de fer de son atelier, elle énumère les qui, les quoi et les comment : où se trouvent ses hommes et leurs matériels, les moyens de les contacter. Le dernier astier ne prend pas de notes, mais elle sait qu’il se souviendra de tout, c’est son rôle après tout, et il le remplit parfaitement, autant qu’elle assume le sien : maintenir les machines et les armes, en particulier pré-apocalyptiques… Et si une putain de roquette s’est posée sur l’île, c’est définitivement de son ressort. Le rideau ouvert, elle saute dans son pick-up, maintes fois réparé, modifié, customisé, son Baby, comme elle l’appelle. Elle coiffe son casque et ses lunettes de chantier, et démarre en trombe.


  Dans un rugissement, le véhicule émerge de la Maison des Merveilles, et Maria, pleins phares, actionne la sirène. Elle contrôle un dérapage sur l’avenue de l’océan, manquant percuter un dromadaire, et enfonce l’accélérateur. Ses roues patinent une seconde, et l’engin s’élance vers le nord. Quand elle sort de Stone Town, elle coupe son ampli et entend le tocsin de la ville : le dernier astier a fait vite, l’état d’urgence est déclaré !


  Lia


  En sursaut, la dernière lise se réveille. Juste au-dessus de sa chambre, la cloche du campanile retentit, et on tambourine à sa porte. Sans attendre qu’elle réponde, son taol de garde surgit dans sa chambre.


  — Gardienne, l’état d’urgence est déclaré, je dois vous emmener en lieu sûr.


  À peine consciente, elle se remémore la procédure qu’elle est censée connaître par cœur, même si elle ne l’a appliquée qu’une fois, quand les dissidents ont donné l’assaut à la Maison des Merveilles, il y a deux ans. Celui qui fut alors capturé vivant avait avoué sous la torture qu’ils étaient venus pour s’emparer de Lia, et qu’ils n’auraient pas hésité à la tuer elle, sa protectrice, si nécessaire. Elle se serait sacrifiée pour sauver celle sur laquelle elle veille, prête à donner sa vie, bien sûr. Mais le plan des assaillants a échoué, grâce au code de menace : elle avait déjà quitté son appartement quand ils y ont pénétré, emportant avec elle son fardeau, sa charge. Le scénario semble se répéter cette nuit… Les rumeurs que les rebelles se réorganisent et recrutent en masse seraient-elles donc fondées ? La dernière lise doit jouer son rôle.


  Encore embuées, ses pensées vont plus vite que ses actes. Or, dans ces circonstances, on attend d’elle qu’elle agisse. Aussi s’extrait-elle de son lit, sans se soucier de sa nudité. Le soldat ne la regarde pas, il s’est posté à la fenêtre et observe la rue. Un autre garde sa porte. Tous deux ont le doigt sur la gâchette de leur kalache.


  Elle voudrait être plus rapide, plus efficace dans ses mouvements. Elle met trop de temps à localiser la besace molletonnée dans laquelle elle doit ranger Lia, ce trésor dont elle assume la responsabilité. Là, sous son lit ! Elle ramasse la sacoche, attrape la tablette sacrée à son chevet, la loge dans le compartiment prévu à cet effet, vérifie que batteries externes, prises et câbles sont bien là. Et elle s’habille à la hâte : sarouel, tunique, sandales… Elle emporte son manteau : il fera peut-être frais là où on l’emmène.


  — Je suis prête. Pas de restriction de refuge ?


  — Non, gardienne.


  Elle lance le dé sur la table : 2, elle ira au refuge numéro 2… La procédure aléatoire a été suggérée par le dernier escarte, le jeune Tybalt, pour brouiller les pistes, ce que la lise trouve puéril, pour sa part. Le refuge 2, le pire, elle n’a pas de chance, avec son mal de mer. L’île de Changu n’est qu’un ridicule banc de sable à quelques kilomètres de Stone Town, qui servit avant la Survie de prison, de quarantaine et de resort, du temps du tourisme… Tous les autres lui auraient mieux convenu : la carrière, les caves ou les anciens bains bien sûr, et même le refuge dans la jungle ! Le summum aurait été un petit 6, l’écran de fumée : quelqu’un serait parti à sa place et ostensiblement pour faire illusion, pendant qu’elle serait restée à la Maison des Merveilles, cachée dans ses sous-sols.


  Elle pourrait mentir, mais ce serait trahir. À contrecœur, elle commande aux soldats :


  — Numéro 2, emmenez-nous à Changu.


  Celui de la porte ouvre la marche, et l’autre la ferme. Comme des métronomes, ils assurent sa sécurité, pointant leurs armes et leurs lampes dans tous les coins, jusqu’à une sortie, à l’arrière des Merveilles. Là, ils enfilent de grands burnous pour dissimuler leur équipement militaire. Et incognito, ils remontent vers le nord par les ruelles tortueuses, en évitant soigneusement l’avenue de l’océan, en retrait du front de mer. Ils débouchent face au port et y traversent l’artère, étrangement immobile. Tout le monde semble s’être arrêté ici, des rassemblements se sont improvisés. Ils savent sans doute ce que la lise ignore encore : la raison de l’état d’urgence. Elle tend l’oreille en dépassant un groupe de caravaniers, mais ne saisit rien d’intelligible. Elle ne rencontre pas plus de succès avec un équipage de pêcheurs, à l’entrée du port.


  Les soldats la mènent au bout d’un ponton, à un boutre prêt à appareiller. Ses deux marins échangent avec les militaires ce qui ressemble à un code de reconnaissance, et la lise est transférée dans l’embarcation, rapidement et sans ménagement. Un des hommes s’excuse, et l’accueille :


  — C’est un honneur pour nous, noble lise, de vous convoyer ce soir.


  — Oui, et bien faites au plus vite, s’il vous plaît.


  On l’installe à l’arrière, sous le makuti qui protège du soleil, le jour. Les marins détachent les amarres, poussent l’embarcation du bout de leur gaffe, et la lise tremble déjà. Elle essaye de détourner son attention de l’eau. À côté d’elle, un des soldats a posé sa kalache. Elle engagerait bien la discussion, lui demanderait volontiers s’il sait ce qu’il se passe. Mais la voile triangulaire est levée, et le boutre prend de la vitesse, se soulève à la première vague, avec le cœur de la lise. Elle ne trouve rien d’autre à dire que :


  — On en a pour longtemps ?


  — Un peu plus d’une heure…


  — On n’aurait pas pu utiliser un bateau à moteur ?


  — Trop bruyant, on aurait attiré l’attention.


  Elle soupire, se recroqueville dans un coin. Il faut qu’elle fasse abstraction des mouvements de l’embarcation, des paroles échangées par les deux marins, des petits mots secs, précis, cryptiques, non, elle ne doit pas écouter. Elle se réfugie dans des pensées approximatives sur ce qui a bien pu se passer, complètement stériles, puisqu’elle ne sait rien. Son esprit divague, elle réussit à faire le vide, elle va bientôt s’éteindre, lâcher la bride, dormir, et rien ne pourra plus la perturber. Les soldats vont trouver cela bizarre, qu’elle s’assoupisse en situation de crise, mais ils ne savent pas qu’elle n’a pas le choix, qu’elle sera malade si elle ne décroche pas de la réalité. Non, elle doit oublier les deux hommes, tout proches, le deuxième parle à sa droite, il a dû venir s’asseoir avec eux. Elle ouvre un œil pour vérifier : c’est ça, mais elle accroche aussi l’horizon et le bastingage désolidarisés… Réprimant un haut-le-cœur, elle s’enferme dans son crâne, s’allonge à même le makuti et se contraint à l’immobilité. Dans cette position, la brise lui fait du bien. La voile claque, le boutre doit prendre de la vitesse, voler au-dessus des vagues… Avant l’apocalypse, ce devait être rapide de rejoindre Changu en ptère. Elle s’imagine dans le ciel, elle oublie la mer, la houle, la voile… Un instant, elle se dit qu’elle aurait dû allumer Lia, pour que la machine enregistre les informations que les marins pourraient échanger. Mais la perspective de rouvrir les yeux, de bouger, la paralyse. Elle sombre lentement, et perd le contact.


  Maria


  Trente-quatre minutes ! Maria n’a jamais roulé aussi vite, à tombeau ouvert, au risque d’esquinter son Baby. Mais la bagnole s’est montrée docile, bondissant sur la chaussée cahoteuse, les essieux à rude épreuve, les amortisseurs à la rescousse. Il faut dire qu’elle en prend soin de son engin, la dernière taole.


  Elle a pris la route de la côte, plus rapide mais plus encombrée, en journée du moins, et cette nuit aussi, évidemment. Elle l’a d’abord trouvée dégagée, en sortant de Stone Town : les faubourgs endormis à sa droite, le port puis la mangrove et la mer à sa gauche. Mais, au sommet d’une butte, à la frontière de la zone urbaine, elle a bien failli cartonner un rassemblement spontané de citoyens, attroupés en plein milieu de la route comme un jeu de quilles, dans la lumière éblouissante de ses phares. Le pied enfoncé sur la pédale, la main gauche frénétique sur le klaxon, la droite sur le frein à main, elle a évité la collision de peu : ils se sont éparpillés comme des mouches. Elle ne s’est pas arrêtée pour leur parler, que leur aurait-elle dit de toute façon ? Elle a plutôt remis sa sirène, et foncé vers le nord. Dans chaque hameau, à chaque carrefour, elle a trouvé de plus en plus de citoyens éveillés : sans doute ont-ils vu ou même entendu quelque chose.


  À Selem, elle a emprunté la route qui s’enfonce dans l’île, au milieu des rizières. Elle a traversé au pas le village de Mahonda bondé, en gueulant pour qu’on la laisse passer – J’en sais pas plus que vous, bordel, je vais justement voir ! – et pris la direction de la jungle. Dans le calme incroyable du tunnel formé par les arbres, elle a hésité à couper la sirène pour atteindre l’objectif discrètement, mais non : pas question de percuter un civil ou un animal, et urgence d’arriver sur les lieux.


  Trente-quatre minutes pour rejoindre le carrefour de Kinyasini, à la sortie de la jungle, et le barrage qu’elle a ordonné. Maria compte rapidement l’effectif : trois véhicules préapos dont un vient d’arriver de l’est, une vingtaine d’hommes, deux éléphants… Avisant le taol de garde, elle va droit sur lui :


  — Alors, quelle est la situation ?


  — Rien à signaler depuis l’atterrissage. Le périmètre de sécurité est presque bouclé. L’objet est dans l’obscurité, là-bas, à un peu moins d’un kilomètre. On distingue sa forme générale depuis un mirador qu’on a bricolé.


  — Excellente initiative ! Des détails ?


  — Non, quelques lumières qui clignotent, c’est tout.


  — Montre-moi.


  Le taol l’amène au sommet de la tour de fortune. Du bout de ses jumelles, elle voit de ses propres yeux : une silhouette sombre, oblongue, pointant vers le ciel, reposant sur trois pieds stables, quelques diodes clignant lentement, ne répandant pas assez de lumière pour isoler un quelconque détail à cette distance. Au sol, quelques buissons brûlent, embrasés sans doute par les tuyaux de l’engin. Il doit y avoir moyen d’approcher discrètement, à pied, et de distinguer un peu mieux la machine, à la lueur de leurs flammes.


  — Ok. J’y vais, avec deux gars. Trouve-moi un bon soldat et un bon techno.


  — À vos ordres.


  De retour à son véhicule, Maria remplit une besace de grenades, passe la kalache et ses munitions en bandoulière, vérifie les poches de sa ceinture : quelques outils de base, une lampe électrique, deux fusées de détresse et des tubes au magnésium, le pistolet pour les lancer… Elle est prête. L’opérateur de radio 23 lui fournit un talkie et ils s’accordent sur la fréquence, check, check. Puis il lui présente les deux types qui vont l’accompagner. Ils ont l’air costauds, mais un peu intimidés de se trouver devant la dernière taole. Pour une mission commandée et potentiellement dangereuse, en plus ! Elle vérifie leur matos, en essayant de les rassurer, mais elle n’est pas douée pour ça, alors elle leur confie à chacun deux grenades.


  — On y va !


  Elle passe devant. Ils franchissent le barrage, avancent sur la route déserte. À mi-chemin, l’engin n’a pas révélé ses secrets, aucun bruit, aucune lumière suspecte, aucun détail dans les jumelles. Maria décide de quitter la route, pour approcher à couvert. Ils traversent un bosquet d’arbres, et surgissent à deux cents mètres de l’objectif. La dernière taole ordonne qu’ils progressent encore, en rampant. Ils gagnent difficilement une centaine de mètres. À l’abri derrière un rocher, elle scrute la machine volante : toujours rien, juste quelques diodes éparses sur de la tôle rivetée… Les buissons sont presque consumés, et n’éclairent qu’un des trois pieds, solidement ancré dans le sol cramé autour de lui. Elle hésite à communiquer, mais elle le doit, au cas où il arriverait malheur. À voix basse dans le talkie, elle lance :


  — Dernière taole à radio 23, vous me recevez ?


  — Fort et clair, Maria.


  — Cent mètres de l’objectif, rien à signaler, je tente de l’éclairer. Ouvrez bien vos mirettes…


  Elle sort le pistolet d’alarme, y loge un tube au magnésium, le tend au techno en lui faisant signe de viser l’objectif. Il acquiesce. Puis elle se met en position, bien calée sur le rocher, les yeux rivés à ses jumelles, la kalache juste à côté d’elle, au cas où. Le soldat a épaulé la sienne, prêt à riposter. Et elle donne l’ordre. La détonation brise le silence de la nuit, suivi du chuintement du magnésium qui imprime sa traînée de lumière et de fumée derrière lui. Bien visé : il se pose à quelques mètres de l’engin. La dernière taole balaye la surface éclairée de ses jumelles et s’arrête, pétrifiée. Depuis sa plus tendre enfance, elle a appris à redouter l’emblème qu’elle découvre là, cet emblème qu’elle a vu sur les cadavres des drones meurtriers au musée de la Survie, cet emblème qui trônait également sur la bulle ennemie… Ce « E » stylisé, inscrit dans un globe planétaire, le symbole de la mort programmée de l’humanité, le logo d’Eternity Incorporated.


  Lia


  — Nous arrivons, noble gardienne.


  La dernière lise sort doucement de sa torpeur orchestrée, et découvre sous la lumière de la lune un long ponton qui s’avance vers eux. La voile est affalée et les deux marins attrapent un cordage qu’on leur lance. Le boutre est vite amarré, et elle est la première à monter sur l’embarcadère, un plancher immobile, enfin. Vaseuse, mais tirée d’affaire, elle suit les deux soldats jusqu’au vieil hôtel, partiellement en ruine, une base avancée des Résilients. D’autres taols les attendent là, en état d’alerte. Ils surveillent, côté Zanzibar, depuis un haut mirador d’où parvient le crépitement d’une radio. La lise est guidée jusqu’à une porte en métal, dans un bâtiment préapo légèrement enterré, sans doute une partie de l’antique lazaret. Comme les malades d’une époque révolue, bien antérieure au Virus, elle va se laisser enfermer.


  — Vous êtes en sécurité ici. Tâchez de dormir, nous ferons un briefing à l’aube.


  — Merci, soldat.


  Il sort en lui confiant une lanterne, et verrouille la porte. Quatre mètres sur quatre d’épais murs de pierres la protègent d’un danger intangible. Une fine meurtrière lui apporte son air, mais elle semble cachée de l’extérieur par des végétaux. Il y a un lit fait, deux chaises, une table avec une corbeille pleine de fruits. Une banane l’aide à oublier le bateau…


  Et puis, assise sur le lit, la lise sort de sa sacoche celle que tous appellent Lia, qu’elle allume d’une caresse sur l’unique bouton. La lumière du petit écran éclaire la cellule et sert à la dernière le générique qu’elle a un jour réclamé, des visions du monde préapo : une ville rutilante aux immeubles incroyablement élevés, des véhicules volant dans le ciel et glissant sur des pistes plastiques, une foule interlope aux visages si différents de ceux des Résilients, à la chair envahie par une technologie triomphante, des bras mécaniques, des prothèses incrustées dans les crânes… De cette foule sort une jeune femme aux cheveux courts et blancs, à la peau et aux yeux noirs, qui se dirige vers le devant de l’image, jusqu’à ce que ce visage virtuel choisi par la dernière lise envahisse l’écran :


  — Bonsoir, lise, commence la voix synthétique. Où sommes-nous ?


  — À Changu, en état d’urgence.


  — Sais-tu ce qui se passe ?


  — Je n’en ai pas la moindre idée, Lia.


  Salim


  — Maria, je pense avoir trouvé ce qu’est cette fusée.


  — Super nouvelle, dernier astier, toute info est bonne à prendre. L’atmosphère est tendue ici, les gars sont à cran.


  Salim affine le réglage de la radio pour mieux entendre la dernière taole. En sécurité au sommet de la Maison des Merveilles, il imagine ce que peuvent ressentir les Résilients rassemblés autour de l’objet tombé du ciel, en prise directe avec l’inconnu.


  — Toujours aucun mouvement sur l’appareil ? demande-t-il.


  — Non, on a l’impression qu’il nous observe, mais il ne se passe rien.


  Bien que la dernière taole le presse, Salim prend le temps de lui exposer ce qu’il a découvert dans les archives synthétiques pré-apocalyptiques. Peu avant l’apparition du Virus, commence-t-il, un navire a décollé pour explorer le système solaire. L’engin était conçu pour être totalement autonome, doté d’une durée de vie virtuellement infinie… Aussi fou que cela puisse aujourd’hui paraître, le dernier astier s’est surpris à imaginer qu’il pourrait être de retour…


  — Combien d’individus ? s’inquiète Maria.


  — Le vaisseau pouvait initialement abriter vingt et une personnes.


  — Ok, ça rentre pas dans la roquette, si vous voulez mon avis. Ou alors ils sont drôlement serrés.


  Salim inspecte les documents étalés devant lui : une cote sur un schéma semble en effet indiquer une taille gigantesque, de l’ordre du kilomètre, bien supérieure à ce que Maria a rapporté. Mais des excroissances attirent son attention, comme des dépendances de l’engin principal :


  — Et si la roquette n’était qu’une sorte de chaloupe ?


  — Des éclaireurs… Pas cons, ils ont forcément envoyé des éclaireurs…


  Ce navire se nommait l’Odysseus, explique Salim, et il fut conçu par Eternity Incorporated, soutenue par un consortium mondial. Parmi ses objectifs se trouvait la relance de l’exploration spatiale, avec l’idée sous-jacente de coloniser Mars ou des satellites de Jupiter et de Saturne, mais aussi celle de constituer une arche, si jamais une catastrophe apocalyptique advenait sur Terre. Or un holocauste a bien eu lieu, et le dernier astier imagine que l’équipage a pu se tenir à l’écart de la planète mère, de gré ou de force. L’absurdité de l’hypothèse n’échappe pas à Maria :


  — Putain, si ce sont eux, ils en ont mis du temps pour revenir, les mecs.


  — Ne tirons pas de conclusion hâtive, Maria. On sait ce que valaient les objectifs affichés d’Eternity Incorporated. J’informe le dernier escarte en détail, et je vous l’envoie.


  — Tybalt ? Mais c’est qu’un gamin ! Il n’a ni la patience ni le savoir nécessaire pour jauger la situation… Et Lia ? Elle doit se souvenir, non ?


  — Sans doute, mais elle a été mise en sécurité. Elle n’est pas joignable pour l’instant. Je parlerai à la lise demain à la première heure, et on la récupérera dès que possible. Sauf si la roquette montre des intentions belliqueuses, bien sûr. Maria, je sais que vous n’aimez pas Tybalt, mais si jamais nous devons parlementer, il est l’homme de la situation, reconnaissez-le. De votre côté, que comptez-vous faire ?


  — On va continuer à observer l’objectif, et attendre l’aube de toute façon, pour détailler l’engin à la lumière du jour.


  — Cela me paraît sage.


  — Venant de vous, Salim, c’est un sacré compliment. Je renforce aussi le périmètre de sécurité. Il commence à y avoir beaucoup trop de curieux, par ici.



  Chapitre 2 : Contact


  Tybalt


  L’aube se lève enfin sur la plaine de Kisimani. Depuis plus de deux heures, le dernier escarte attend l’arrivée de l’astre solaire qui éclairera l’engin venu des étoiles. Au beau milieu de la nuit, Salim l’a surpris, alors qu’il s’ébattait avec une jolie admiratrice, pour lui annoncer qu’ils devaient déclarer l’état d’urgence. Avant même d’avoir la moindre idée de l’ampleur du danger, sa première pensée fut pour la gloire éventuelle qu’il pourrait tirer d’une gestion de crise réussie… Puis il s’est soucié de la jeune femme, l’autorisant, grand seigneur, à l’attendre dans sa chambre de la Maison des Merveilles pendant qu’il s’occuperait du destin des Résilients. Enfin, il a enfilé son costume en matière plastique, sa fierté inspirée d’avant l’holocauste, et suivi le dernier astier.


  — Que se passe-t-il ?


  Salim l’a rapidement briefé : une machine est tombée du ciel dans le nord de l’île ! Sans hésiter, ils ont ensemble déclenché l’alerte. Cloches et sirènes ont retenti sur Stone Town, et ils ont dû organiser les mesures d’urgence. Quand le dernier astier s’est excusé pour aller « vérifier quelque chose à propos de cette roquette », Tybalt s’est fort opportunément retrouvé seul à donner des ordres depuis les Merveilles. Quelle chance que la dernière cline soit occupée avec les dystrophiés, dans le dispensaire du Sud ! Quelle chance que le dernier amble passe en revue les plantations de l’antenne continentale ! Quelle chance que la dernière taole se soit précipitée sur l’objectif ! Et quelle chance que la lise doive être mise à l’abri pour protéger Lia ! Tybalt, pourtant le plus jeune des six derniers, s’est trouvé seul aux manettes, et il a joui de ce pouvoir nouveau, donnant ordre sur ordre. Jusqu’à ce que Salim remonte des archives et lui raconte ce qu’il avait redécouvert : la possibilité que l’engin provienne de leur lointain passé et contienne d’autres survivants… Les deux derniers ont discuté de la marche à suivre, et Tybalt s’est porté volontaire pour rejoindre Maria. S’il faut parlementer, il ne laissera pas la taole s’en charger.


  L’imposante dernière se tient maintenant à côté de lui, les yeux rivés à ses jumelles, dans ce mirador de fortune que ses hommes ont avancé sur la plaine. Lui-même ne peut quitter du regard la forme qui commence à se profiler dans la pâle lueur de l’aube… L’engin qu’ils voyaient sombre dans la nuit est en fait blanc, éblouissant. Sur sa taule se détache en lettres noires un nom banal et fonctionnel, Odysseus Lander-1, qui confirme ce qu’ils avaient imaginé : il ne s’agit que d’une chaloupe, envoyée depuis un navire amiral qui peut autant s’embusquer dans le sillage de son annexe que s’être échoué dans l’espace. La lumière matinale révèle quelques détails, l’encadrement d’une écoutille, quelques volets protégeant peut-être des hublots, et surtout, une batterie d’appareils tournoyant à son sommet, un nez ouvert et difficile à distinguer depuis leur position, en contrebas.


  — Ils nous observent, affirme le dernier escarte, c’est certain.


  — Ils nous observent, oui, mais n’ont pas l’air branchés à l’idée de communiquer avec nous.


  — Sans doute attendent-ils que nous le fassions…


  — Bon, eh bien on y va ! J’en ai ma claque de poireauter.


  Les jumelles de Maria retombent sur sa poitrine. Elle ramasse sa kalache, la passe sur l’épaule et commence à descendre du mirador.


  — Attendez, vous ne pouvez pas y aller seule !


  — Ah, mais j’y vais pas seule ! Tu viens avec moi, gamin. Et mieux que ça encore : c’est toi qui causes. Moi, j’observe, et je te protège en cas de boxon.


  Tybalt doit bien s’avouer qu’il a peur, la trouille comme dirait la dernière taole, mais il s’efforce de n’en rien laisser paraître. C’est l’occasion ou jamais de s’illustrer, il est venu pour cela… Il suit son homologue sans trop réfléchir, sur l’échelle, sur la route, jusqu’à son véhicule. Elle donne deux ou trois ordres auxquels il ne prête guère attention, préparant déjà ses mots… Il n’en revient pas : après des siècles, c’est à lui qu’incombe l’honneur d’entrer en contact avec d’autres survivants. Si tant est que cette fusée ne soit pas entièrement automatique. Maria démarre en trombe. Quatre taols lourdement armés sont à l’arrière, et lui à côté d’elle, dans la cabine. Ils foncent vers l’objectif, s’arrêtant à une vingtaine de mètres de lui. Dominé par sa hauteur, le dernier escarte sort de l’automobile, fait quelques pas pour se présenter, vulnérable, devant Maria, qu’il sent juste derrière lui. Dans un silence de mort, il porte le mégaphone à sa bouche, et parle :


  — Bonjour, étrangers ! Bienvenue sur la Terre ! Nous savons que vous l’avez quittée avant l’apocalypse et sommes fiers de vous accueillir dans notre oasis de survie…


  Lia


  La lise court à perdre haleine dans le labyrinthe d’un building préapo… Dans ses écouteurs, Lia lui dicte le chemin. À droite, à gauche, tout droit, descendre des escaliers qui furent mécaniques, passer entre des ruines automobiles, chercher une « issue de secours », pousser cette porte… Stop, elle doit reprendre son souffle. Derrière elle, la vue est dégagée sur ce qui fut un parking souterrain. Dépêche-toi, lui ordonne Lia dans sa tête. Attends, je n’en peux plus… Oh non, les robots font déjà irruption à l’autre bout du garage. Pendant que deux d’entre eux se lancent sur leurs roues, le troisième ajuste un tir, qui trouve la porte que la lise vient de refermer derrière elle. Tu es stupide, tu avais de l’avance, tu pouvais les semer… Trop tard pour les reproches, on va où maintenant ? Remonter des escaliers normaux, déboucher dans un antique centre commercial, à gauche dans cette allée bordée de débits de nourriture, et à droite au bout… Au fond du couloir, passer la porte avec un humain dessiné dessus… Laquelle ? L’homme ou la femme ? Qui es-tu donc pour poser cette question ? La femme, évidemment !


  La lise entre dans une pièce carrelée, sale, une mare saumâtre occupe la moitié de la salle… des toilettes ! Mais Lia, c’est sûrement un cul-de-sac ! Bien sûr, lise, j’ai fait exprès de t’amener ici. Tu es trop idiote pour continuer à veiller sur moi, je vais retrouver mes homologues numériques. La lise fait demi-tour, rouvre la porte, mais il est trop tard, les robots sont là. Alors, elle se retranche dans une cabine et ferme le loquet. On entre dans la pièce, les pas métalliques résonnent sur le carrelage, patouillent dans l’eau, s’approchent. On frappe à la porte. D’abord doucement. Lise ? Non, je ne veux pas mourir ici… Puis avec insistance. Lise !


  — Lise, réveillez-vous, il faut que je vous parle.


  La dernière sort d’un coup de son sommeil, de son cauchemar, en sueur, haletante sur le lit de sa cellule de Changu. Elle connaît pourtant par cœur ses rêves récurrents, où elle se reproche en substance de ne pas être à la hauteur de son sacerdoce : protéger l’ultime machine pensante préservée au fil des générations, au prix de nombreux sacrifices… Mais le cauchemar, dans ses situations changeantes et son réalisme saisissant, parvient encore à la surprendre.


  — Dernière lise, il faut que je vous parle.


  D’accord, on frappe vraiment à sa porte.


  — Qui est-ce ?


  — C’est Salim. Ouvrez-moi !


  Elle se lève, contrôle que Lia est bien dans sa sacoche, qu’elle ajuste sur son épaule avant de rejoindre l’entrée. Écartant le double judas avec prudence, elle reconnaît l’œil alerte, perdu au milieu des rides de la sagesse. Les deux derniers échangent une phrase secrète, pour vérifier qu’il ne s’agit pas d’un piège, qu’il n’y a pas de danger, et chacun déverrouille de son côté. La lumière de l’aube inonde la cellule obscure, éblouissante. Le dernier astier propose de sortir, ce que la lise accepte volontiers : en plus d’être agréable, s’entretenir à l’extérieur signifie qu’ils sont en sécurité ici. Elle s’extirpe de son refuge archaïque, balaye les bribes de torpeur, se concentre sur la situation, sur l’état d’urgence.


  — Que se passe-t-il ?


  — Je n’irai pas par quatre chemins, dernière lise. Un vaisseau spatial s’est posé dans le nord de l’île. Il s’agit très probablement d’un engin lancé par Eternity Incorporated, avant l’apocalypse. Il n’est pas exclu qu’il contienne un équipage humain. Tybalt et Maria sont en train d’établir le contact. Lia se souvient peut-être de tout ça, il faut qu’on lui parle.


  Pendant qu’elle extrait précautionneusement la tablette de son logement, la lise demande et suggère :


  — Un équipage humain ? Si c’est vrai, nous devrions envoyer la dernière cline.


  — J’ai prévenu Shéhérazade. Elle était chez elle, au dispensaire de Kizimkazi, mais en est partie immédiatement pour rallier Stone Town. Peut-être y est-elle déjà.


  La lise pose soigneusement la relique, verticale, en appui sur une noix de coco, puis aide le dernier astier à s’asseoir en tailleur devant elle. Après s’être elle-même mise à genoux, elle presse son index sur le bouton, qui reconnaît ses empreintes. L’écran s’illumine, l’habituel logo tournoie dans ses fausses trois dimensions : quand elle est avec un étranger, Lia ne s’encombre jamais du décorum que lui réclame sa gardienne dans l’intimité.


  — Bonjour, lise. Bonjour Salim, dernier astier.


  — Bonjour Lia, répond le vieil homme.


  — Je suppose que vous voulez me consulter à propos de ce qui s’est passé cette nuit.


  — Tu es au courant ?


  — Si j’en crois ma lise, nous sommes à Changu, en état d’urgence. Pour déclencher cette procédure, il s’est forcément passé quelque chose. Pour que vous veniez vous présenter devant moi ce matin, c’est très probablement que je peux vous apporter quelques informations.


  — Évidemment. Mais tu ne sais pas encore ce qui s’est passé ?


  — Non.


  Salim répète ce qu’il a déjà dit à la lise, avant de conclure :


  — Lia, te paraît-il probable qu’il s’agisse de l’Odysseus ?


  — Non. L’Odysseus n’a pas été conçu pour se poser sur une quelconque planète, a fortiori sur la Terre.


  — Oui, j’avais compris cela. Mais une sorte de chaloupe issue de l’Odysseus ?


  — Oui, c’est possible. Mais factuellement, je manque de données pour répondre à votre question.


  — Quelle question ?


  — S’il est « probable qu’il s’agisse de l’Odysseus », c’est ce que vous m’avez demandé. Je n’étais pas dans le secret de la conception de l’Odysseus, je n’en connais pas les aspects techniques. Je sais en revanche que ce projet a bénéficié d’un engouement incroyable dans la population mondiale. La société Eternity Incorporated a organisé une collecte de fonds simultanée pour différents projets, différentes causes si vous préférez. Les donateurs devaient indiquer quelle action leur contribution devait soutenir. L’Odysseus est arrivé en tête, les bulles de survie en second. Je manque d’éléments pour faire mieux qu’un raisonnement simpliste, mais on peut envisager que le facteur risque a été davantage minimisé pour l’Odysseus que pour les bulles. Or nous savons que les bulles ont résisté pendant des siècles.


  — D’accord. Il te paraît donc possible que l’équipage ait survécu.


  — Oui. Pour les deux projets, la taille des communautés n’a pas été augmentée aux dépens de risques inconsidérés. Si tu préfères, ils ont misé sur la sécurité plutôt que sur la quantité. Les éternautes n’étaient que vingt et un.


  — Les quoi ?


  — Les éternautes. C’est le nom qu’on a rapidement donné aux membres de l’équipage. Il existait d’autres termes, mais ils étaient dédiés aux différentes nations qui avaient envoyé des humains dans l’espace : cosmonaute, astronaute, spationaute, taïkonaute, vyomanaute… La rupture offerte par Eternity était si profonde que la dénomination d’éternaute s’est finalement imposée.


  — Merci Lia, cette information peut nous être utile. J’ai une autre question : y a-t-il une conscience artificielle à bord de l’Odysseus ?


  — Non.


  — Quoi ? Ils n’avaient pas de consciences artificielles ? Les documents que j’ai consultés suggèrent pourtant que si.


  — Tes documents disent vrai, mais tu me demandais s’il y avait une conscience artificielle. Il n’y en avait pas une, mais cinq. La plus importante s’appelait Caïn, importante dans le sens qu’elle communiquait avec l’équipage. Je l’ai connue. J’ai encore dans ma mémoire des bribes de discussions avec elle.


  — Très bien. On va rejoindre le poste de radio et contacter Tybalt et Maria. Tout ce que tu sais pourra leur être utile.


  Maria


  Rien. Que dalle. Aucun mouvement. Aucune variation. Aucune émission radio perceptible. L’appel du dernier escarte est resté lettre morte. Si elle ne redoutait pas une attaque surprise du Lander, Maria taquinerait bien le jeune homme. Sa frustration fait plaisir à voir, lui qui s’est toujours présenté au Conseil drapé d’une arrogance incroyable, alors qu’il est le benjamin des six derniers, tant en âge qu’en mandat. Mais là, monsieur je-sais-tout-sur-tout tombe sur un os. Il ne sait que faire pour susciter une réaction de la part de l’engin descendu du ciel. Cette étrange attente le fait flipper. Et Maria partage son inquiétude.


  Elle sursaute quand la radio de son Baby se réveille. L’arrière-garde la contacte sur le canal laissé ouvert pour l’opération. On lui passe Salim. Le dernier astier lui révèle ce que Lia a rapidement raconté de la roquette. Maria sort de son véhicule, remonte sans gestes brusques jusqu’à Tybalt, resté face au Lander dans l’attente d’une éventuelle réponse, et lui chuchote ce qu’elle vient d’apprendre. Le dernier escarte réfléchit quelques instants avant de porter le mégaphone à sa bouche.


  — Nous souhaitons parler à Caïn.


  Silence. Et puis un clac soudain. Aguerrie, Maria épaule sa kalache en un éclair, et vise l’engin. Une trappe s’est ouverte, à mi-hauteur, une fenêtre, un accès à l’intérieur sombre de la roquette… Quelque chose clignote, une silhouette se détache, Maria affirme sa prise sur son arme, caresse de l’index la gâchette, assure son assise sur le sol. Un petit appareil volant, hélipropulsé, s’extrait de l’habitacle : un quadricoptère, qui ressemble à un des drones exposés au musée… Putain, on est dans la merde, se dit la taole. Elle gueule « en joue » aux quatre soldats installés à couvert, à l’arrière, sur son pick-up, et elle entend les gars se mettre en position. Si elle se fait buter, ils prendront le relais. Le truc s’approche, ultra-technologique, Maria ne comprend pas tout de ses outils, une caméra, c’est sûr, mais ce machin-là, c’est quoi ? Elle se souvient de ses cours de survie. Certaines poches de résistance ont été éradiquées par sulfatage de virus, par des appareils de ce genre. Et l’extrême contagion a fait le reste… L’avenir des Résilients se joue-t-il maintenant ? Si le drone crache son venin viral, c’en est fini. Concentrée, Maria assimile que le futur se résume peut-être à ce qu’elle va faire, à son doigt prêt à tirer. À cette distance, elle ne peut pas le rater, mais une balle ne suffira pas, il partira sans doute en vrille aléatoire, et elle devra le suivre, courir peut-être. Réciproquement, l’engin est lui aussi assez proche, une vingtaine de mètres, pour les aligner tous.


  — Stop ! gueule-t-elle.


  Il ne s’arrête pas, s’approchant d’eux à hauteur de visage, lentement, sournoisement. Dix mètres.


  — Arrête, où je tire !


  Cinq mètres ! Maria s’interpose entre Tybalt qui, pétrifié, a légèrement levé les mains en signe de soumission.


  — Tu bouges pas, connard ! fait-elle en imprimant un geste brusque à son arme, ça marche en général sur les humains.


  Et sur les machines ! Le drone s’arrête, à peine trois mètres devant elle. Elle sent la sueur couler dans son dos, et sur sa tempe droite…


  — Je suis Caïn, déclare l’engin d’une voix étrangement humaine.


  Réfugié derrière Maria, Tybalt met un moment à trouver une réponse, hésitante.


  Tybalt


  — Enchanté, Caïn. Mon nom est… Tybalt, et je suis un des… dirigeants des Résilients. Nous ne vous voulons aucun mal. Que venez-vous faire sur Terre ?


  — Vous observer. Car j’ignorais qu’il y avait des survivants, en dehors des bulles. Connaissez-vous les bulles ?


  J’ignorais ? À la première personne ? Le dernier escarte se demande si la conscience artificielle est seule, si son équipage humain est perdu.


  — Oui, nous les connaissons, du moins celle qui se trouve sur le continent voisin, loin à l’ouest.


  — L’africaine, non loin de Lagos, la capitale des ex-États-Fédérés d’Afrique. Que savez-vous des bulles ?


  Tybalt ne répond pas immédiatement. Il n’en revient pas de discuter avec une intelligence en principe infiniment plus forte que lui, car pensant à la fois plus vite, et depuis plus longtemps. Il sent que quoi qu’il fasse, il ne pourra prendre le dessus. Autant donc tenter le tout pour le tout :


  — Qu’elles sont pilotées par des consciences telles que vous, et qu’elles ont exterminé l’humanité ! Aussi voudrais-je parler à un des passagers humains de l’Odysseus.


  — Oui, nous voulons parler à un Éternaute ! rajoute la taole toujours menaçante.


  Le drone vacille et recule un peu, comme si les paroles des deux derniers l’avaient ébranlé.


  — Je ne comprends pas ce que vous dites à propos de l’extermination de l’humanité. Elle est due à un virus que mes homologues ont combattu.


  — C’est faux, répond la taole plus rapide que Tybalt. Le virus était dans l’antidote que tes enfoirés de petits copains ont concocté.


  — Je ne pense pas, non. Les miens n’ont jamais voulu de mal aux vôtres. Mais je me trompe peut-être. À l’évidence, il y a sur Terre des choses que j’ignorais, à commencer par votre existence…


  — Admettons, reprend l’escarte, mais prouvez-nous alors que vous avez bien traité votre communauté de survivants : nous voulons parler à un Éternaute !


  Le drone recule encore, se tourne vers la roquette comme pour la montrer.


  — C’est d’accord. L’un d’eux est descendu avec moi, laissez-nous le temps de le préparer pour une sortie et il se joindra à nous.


  Et puis la voix rajoute, comme si elle pouvait être entendue de l’intérieur comme de l’extérieur de l’engin :


  — Sagnol, peux-tu t’équiper du scaphandre Terra-2, et rallier le sas ?


  Une autre voix répond, retransmise par le haut-parleur du drone.


  — Avec plaisir, Caïn ! On attend ce moment depuis si longtemps !


  Shéhérazade


  Le jour est déjà bien levé quand la dernière cline arrive à la Maison des Merveilles, épuisée par une nuit de chevauchée depuis le sud de l’île. Se laissant glisser à bas de son cheval, les jambes en coton, elle confie la bride à l’amble chargé de l’écurie. L’animal écumant accueille avec délectation le seau d’eau que le palefrenier pose devant lui, puis la pomme qu’il lui tend. Shéhérazade flatte sa monture, reconnaissante, puis rejoint rapidement la salle du Conseil, où elle fait le point avec son gardien : Tybalt et Maria se trouvent au pied de l’engin venu des étoiles ; Salim, Lia et la lise sont à Changu, mais ne vont pas tarder à revenir ; Thufir est sur le continent et il a été décidé que le dernier amble y resterait pour assurer la survie, et peut-être une quarantaine, s’il se passait quelque chose de grave sur l’île. Shéhérazade est donc seule.


  Installée au poste de radio, elle règle le canal sur la fréquence prioritaire. Quelqu’un répond au site de l’atterrissage. Oui, les deux derniers sont joignables, elle demande à parler à Maria.


  — Salut, Razade, ça gaze ?


  — Ça va, Maria, mais c’est plutôt à moi de vous poser la question.


  — Ça boume, on attend que le pilote de l’engin sorte. Il devrait pas tarder. Tu te radines ?


  La cline hésite, désireuse de voir l’homme venu des étoiles ; qui ne le souhaiterait pas ? Mais elle sent ses cuisses et son dos contre la chaise, fourbus de son trajet nocturne.


  — J’aimerais bien, mais on n’a pas de véhicule préapo disponible là, et je suis trop fatiguée pour reprendre la route à cheval.


  — T’inquiète, on va l’inviter aux Merveilles, l’extraterrestre.


  — Ce serait parfait ! J’ai hâte de le rencontrer et de l’ausculter. Maria, c’est incroyable et inespéré cette réserve génétique ! Peut-être même une solution à la Stagnation !


  — Mouais, j’y ai pensé aussi. Faudra qu’on en cause.


  — D’accord. En attendant, je vais lui préparer un accueil digne de ce nom. On va le loger dans le Fort. Je lui aménage des appartements, avec accès aux bains. Après tout, on peut le considérer comme une espèce d’émissaire, sauf que son village est dans les étoiles…


  — T’affole pas trop, Razade ! Si ça se trouve, il va nous niquer la gueule à coup de virus dans moins d’une heure.


  Tybalt


  Dans la partie inférieure de la roquette, une porte s’ouvre lentement, plus grande que celle du drone, assez haute pour laisser passer un humain. Autour de Tybalt sont rassemblés ceux qui vont accueillir l’Éternaute, une dizaine de Résilients qui frémissent à l’idée d’être les premiers à renouer avec un pan entier de leur espèce disparue, envolée. Les armes ont été rangées, mais restent à portée de main. Sans sa kalache, Maria a l’air nerveuse.


  Dans le soleil du matin, Tybalt ne distingue pas l’intérieur de l’appareil, et la tension monte pendant quelques instants, jusqu’à ce qu’une sorte de poutre, ou de rail, s’extraie de l’ouverture, en haut. S’avance une silhouette, suspendue, oscillant légèrement, indubitablement humanoïde, mais distordue. Quand l’Éternaute surgit au grand jour, Maria le vise de ses jumelles.


  — Ok, individu de sexe masculin… Indéniablement différent de nous. Pâle, très pâle. Et vachement maigre, du genre pas bien nourri. Gaffe, il est engoncé dans une espèce de harnais mécanique, pas intégral. C’est ce qu’on appelait un exosquelette, je crois, ça servait à réaliser des travaux pénibles, dans des mines par exemple. Attention, ça doit décupler sa force. Pas d’armes apparentes, mais pas exclu qu’elles soient dissimulées dans la structure, qui a beaucoup de… poches. Chauve, tête nue… Pas d’appareil respiratoire, c’est bizarre, non ?


  — Pas forcément, Maria, ils ont eu le temps de mener toutes les analyses qu’ils voulaient depuis qu’ils se sont posés. Ils savent qu’ils ne risquent rien.


  — Bien vu ! Restons tous sur nos gardes.


  Cet exosquelette inquiète Tybalt. Il préférerait aborder l’Éternaute sans avoir à se soucier des armes que pourrait contenir la machine. Alors que le drone réintègre la roquette, le dernier escarte imagine que l’armure technologique lui servira de relais, sans doute pourvu de micros et de caméras, en plus d’assister la sortie de l’étranger en milieu inconnu. Tybalt s’amuse à l’idée d’être retransmis, potentiellement n’importe où dans l’espace ou sur la Terre, premier Résilient identifié par la communauté des bulles ou de l’Odysseus. Conscient du danger et de la responsabilité que représente ce premier contact, le dernier escarte se concentre.


  Arrivé au bout du rail, l’Éternaute est treuillé jusqu’en bas. L’homme semble prendre lentement possession du sol, régler peut-être sa machine pour son nouvel environnement. Il tente un premier pas, tangue, se stabilise… Un instant, Tybalt se demande ce que le nouveau venu peut ressentir, l’événement devant être plus émouvant encore pour l’exilé séculaire de retour au pays que pour lui-même. Si la conscience artificielle a dit vrai, les voyageurs de l’espace ont dû vivre et se reproduire dans l’idée que la Terre était irrémédiablement infectée, qu’ils étaient le dernier espoir de l’humanité, qu’ils ne reverraient jamais la planète mère. Si la conscience artificielle a dit vrai… Ce dont Maria doute. Depuis le contact, la dernière taole ne cesse d’échafauder des scénarios dans lesquels l’engin venu du ciel n’est là que pour décimer leur communauté, qui a crû au fil des années, et peut-être dépassé un seuil technologique jugé dangereux… Les Résilients sont-ils devenus une menace pour ceux d’Eternity ? Peut-être… Mais pourquoi alors ne pas envoyer les exoptères depuis les bulles elles-mêmes ? Tybalt reste sceptique, bien conscient qu’il ignore tout de ces Éternautes, et qu’il doit commencer par faire parler celui-là.


  Comme convenu, Tybalt sort du cercle et avance sur la plaine, en direction de la roquette. Maria et les autres vont le couvrir à distance ; c’est moins risqué pour eux. En cas de grabuge, Tybalt se sacrifiera, c’est décidé. Mais, dans l’hypothèse où le contact serait positif, c’est lui qui bénéficiera de l’instant historique ; c’est pour cela qu’il a accepté. De son côté, l’Éternaute avance également, d’une démarche incroyablement lourde, le poids de sa machine sans doute. Il chaloupe un peu, progresse lentement, mal à l’aise sur un sol qui n’est pas le sien. Tybalt au contraire adopte un pas rapide, comme pour affirmer qu’ils se rencontrent sur son terrain.


  Les deux hommes se font face. Maria avait raison : l’Éternaute ne ressemble à aucun Résilient. Son visage et ses traits sont… nouveaux, à en être presque dérangeants. Pour un peu, on croirait qu’il n’appartient pas à l’espèce humaine. Le dernier escarte imaginait se sentir proche du visiteur, mais c’est un intense sentiment de disparité qui l’envahit. Quoi de plus logique, dirait Lia, les deux communautés se sont développées sur un groupe restreint d’individus, leurs caractères génétiques sont très différemment marqués. L’Éternaute est aussi blême que Tybalt hâlé, livide même, des veines bleutées se distinguent sous sa peau diaphane. De fait, il aurait presque l’air malade, avec sa blancheur symptomatique et sa maigreur extrême. Ses membres si fins en paraissent cassables ; ses doigts graciles manœuvrent les pinces mécaniques, mais semblent inaptes au maniement d’outils traditionnels. De toutes les différences, celle qui dérange le plus Tybalt est sa taille : il dépasse le dernier escarte de deux bonnes têtes, ce qui lui confère une indéniable… supériorité. Tybalt regrette de s’être autant approché, à deux mètres à peine, il se sent petit et nu, devant ce géant bardé de technologie. Inspectant rapidement la machine humanoïde qui prolonge l’Éternaute, son exosquelette, comme disait Maria, il remarque les caméras qu’il avait anticipées, ainsi que des compartiments qui doivent abriter divers outils et sûrement des armes. Prudence…


  — Bienvenue sur Terre, Éternaute. Je m’appelle Tybalt, de la génération XXVI, et je suis le dernier escarte de notre communauté.


  — Merci de votre accueil, Tybalt. Je suis Sagnol, explorateur senior de l’Odysseus.


  Et c’est tout. Ils ne savent que dire, l’un comme l’autre. Tybalt a trouvé plus simple de s’adresser au drone, tout à l’heure. Maria avait d’abord fait rempart, et puis la machine l’avait abreuvé de questions. Mais là, ce regard si semblable et néanmoins si particulier pétrifie le dernier escarte. Toutes les phrases qui lui viennent, qu’il avait pourtant préparées, lui paraissent tour à tour affligeantes de banalité, ou honteusement précipitées. Il va tenter une approche différente d’avec la conscience artificielle, ne pas partir sur l’accusation d’holocauste, en espérant que le drone n’a pas retransmis leur discussion… Mais que dire exactement après six siècles d’ignorance mutuelle ? Il doit se le demander aussi, ce Sagnol venu du ciel… Son visage s’anime, il va parler, Tybalt le prend de court :


  — Nous ne savons rien de vous, Éternautes, mais je t’offre l’hospitalité, au nom de nous autres, Résilients.


  — Merci à vous, Tybalt. Je l’accepte volontiers, d’autant que je n’ai pas le choix. Je dois rester avec vous.


  — Pourquoi ? Tu ne peux pas lever l’ancre ?


  — Redécoller ? Non. Les landers ne peuvent pas s’arracher d’une planète à la gravité si puissante, pas sans faire le plein d’ergol.


  Ergol ? À ce dernier mot qui lui échappe, l’escarte réalise la chance qu’ils ont de se comprendre. Malgré un accent prononcé et des tournures baroques, l’étranger parle une langue héritée du même anglais que les Résilients.


  — Tu as donc fait le voyage sans savoir si tu pourrais repartir ?


  — C’est exact.


  — Tu t’es… sacrifié pour nous rencontrer ?


  — C’est exact, vous rencontrer est une priorité absolue, autant qu’un honneur.


  — Une priorité ? Mais pourquoi ?


  — Parce que nous ignorions tout de votre existence jusqu’à aujourd’hui. Je suis là pour vous découvrir autant que pour comprendre comment vous avez pu échapper à notre attention.


  — Au prix de ne jamais rallier l’Odysseus ?


  — Ce n’est pas ma priorité. Peu m’importe de mourir ici.


  Satisfait de la tournure que prend le contact, Tybalt invite Sagnol à le suivre, lui assurant qu’il trouvera le meilleur accueil parmi les Résilients. Les deux hommes rejoignent les autres. Des bienvenues, des bonjours et des sourires fusent. Maria parvient même à échanger une poignée de main solennelle et virile avec la pince de l’exosquelette éternautique.


  Salim


  Il pourrait se laisser aller, s’assoupir sur le makuti, dans le boutre qui le ramène de Changu à Stone Town. Il est à peine dix heures, il n’a pas dormi depuis… vingt-huit heures, et il ne dormira pas avant le soir. La situation l’exige et malgré son âge, le dernier astier tient le coup. En ce moment même, Tybalt et Maria convoient l’Éternaute à Stone Town, où Salim doit assister à son interrogatoire, en consigner les détails pour la postérité. D’autant que Lia n’enregistrera pas la conversation : ils ont décidé de ne pas l’exposer, pas pour l’instant. Elle reste avec la lise à Changu, en sécurité.


  Aussi a-t-elle confié à Salim tout ce qu’elle connaît de l’Odysseus. Deux heures de discussion précise et factuelle, comme toujours avec la relique numérique. Calé sur le pont du navire, le dernier astier relit ses notes. Même si Lia prétendait ne savoir presque rien, les éléments qu’elle lui a donnés dépassent de loin ce qu’il a trouvé dans les archives. L’objectif premier de l’Odysseus : explorer le système solaire, dans une nef absolument autonome, qui permettrait la reproduction et le maintien d’une communauté, virtuellement pérenne. La composition de l’équipage initial : vingt et un noms, des nationalités oubliées, des profils exceptionnels. Le plan de l’engin : un village plus qu’un navire, avec une ferme, une clinique, des garages, des hangars, des ateliers, une fonderie, un château, un train… Des termes techniques que Lia a définis pour Salim : culture ultraponique, propulsion nucléaire… Des notions de survie spatiale : l’Odysseus devait recevoir régulièrement des matières premières depuis la Terre et les mines automatiques martiennes, les Éternautes ne devaient se reproduire que pour maintenir leur nombre autour d’une vingtaine…


  Ont-ils évolué ? Vivent-ils comme au premier jour depuis des siècles ? Le dernier astier peine à imaginer les changements éternautiques, ses scénarios se heurtent à son ignorance. Quand le boutre entre au port, il a plus que jamais conscience de la perte que constitua l’holocauste. Au-delà des connaissances contenues dans des milliards de cerveaux emportés par le Virus en quelques semaines, c’est la mémoire du monde qui est tombée. Salim regrette le nuage d’informations dont se souvient Lia, et auquel chacun avait alors accès, à travers des écrans de toute taille. Internet… L’entité s’est éteinte aussi vite que l’humanité, avec l’arrêt brutal des usines d’électricité. Le dernier astier se demande en quoi cela consistait exactement, Internet… Il semble qu’il suffisait de lui soumettre une question, et qu’il répondait à coup sûr, contrairement à Lia dont le savoir est limité. Salim se le figure comme une multitude de Lia : si la vôtre n’avait pas la solution de votre problème, elle interrogeait ses homologues, connectées par un réseau radiophonique puissant et instantané… Aujourd’hui, et depuis l’apocalypse, il n’en reste qu’une, maintenue grâce à la clairvoyance des Premiers et à la persévérance des lises successives.


  Quand le boutre arrive à quai, Salim sort de l’abattement dans lequel l’a plongé cette vacuité du savoir humain. Il s’arrache au makuti qui a généreusement accueilli son corps engourdi. Il masse sa nuque, détend ses jambes, étire ses bras, loue la sagesse des Premiers, et se signe du geste rituel invoquant un avenir radieux. L’idée que le destin de l’humanité libre, en dehors des bulles, ait reposé sur une poignée d’individus l’emplit de fierté. Salim leur rend hommage, en particulier à la toute première astière. Sans son souci initial de collectionner et de recopier les livres par trop périssables, les Résilients ne sauraient rien ou même ne seraient plus… Salim est l’héritier de cette tradition.


  Alors qu’un taol l’aide à prendre pied sur le quai, il remarque le calme inhabituel du port, d’ordinaire bondé à cette heure-ci. Rares sont les boutres à la manœuvre, les dockers à la charge. Près de la capitainerie, un attroupement s’est constitué. Les gens ont sans doute appris l’existence de l’Éternaute. C’est bien, rien ne doit être caché à la population, conformément au cinquième principe de Survie. Salim aimerait les rejoindre et leur dire ce qu’il sait, mais l’entretien avec l’étranger reste prioritaire : il fournira de plus amples informations qu’il s’agira de communiquer aux Résilients ultérieurement. Salim remonte la capuche de son burnous, et demande aux taols de l’escorter jusqu’au Fort.


  Shéhérazade


  Quand le dernier astier la rejoint, elle est en train de disposer un service à thé et un plat de loukoums sur une table basse. C’est ainsi qu’elle imagine s’entretenir avec l’Éternaute, en tailleur autour du meuble hexagonal. Elle visualise la scène : l’étranger se tiendra dans la lumière, ici, la lise et Lia en face pour ne rien perdre de ce qu’il dira, encadrées de Salim et Tybalt… Maria s’assiéra à la gauche de leur invité, et elle-même à sa droite, là. Son plan de table est parfait, alternant hommes et femmes, un symbole propice à l’union des deux peuples survivants. Ne manquera que le dernier amble qui demeure sur le continent.


  La chambre est faite, il ne reste plus qu’à descendre les linges par l’accès privatif aux bains, dont elle a demandé la chauffe.


  — Bonjour Shéhérazade, dernière cline.


  — Vous m’avez fait peur, dernier astier.


  — Telle n’était pas mon intention, soyez-en certaine.


  — Tout est prêt pour l’arrivée de Sagnol.


  — Sagnol ? C’est le nom de l’Éternaute ?


  — Oui, il s’est présenté à Tybalt et Maria comme tel, explorateur senior de l’Odysseus.


  Salim semble un instant surpris, figé dans des pensées qui – Shéhérazade le sent – le plonge dans le vertige de la survie.


  — Sagnol… C’était le nom de famille d’un des Éternautes. Hugo Sagnol… Lia m’a donné la liste.


  — Qu’est-ce qui vous étonne, dernier astier ?


  — Qu’ils utilisent encore leurs noms de famille, que nos Premiers ont pour leur part abolis. Shéhérazade, j’y vois un signe autant qu’un espoir.


  — Lequel ?


  — De même qu’ils ont gardé leurs noms, les Éternautes n’ont rien dû perdre de ce que nos ancêtres ont oublié. Ce qui signifie que l’humanité est peut-être sur le point de se retrouver, sur la terre de ses origines que nous n’avons jamais quittée, consciente de son histoire préservée dans l’Odysseus. Du moins, je l’espère.


  Shéhérazade aime quand Salim s’élève par ce genre de considérations presque mystiques. Il semble transporté à l’époque pré-apocalyptique, digne héritier de la lignée des derniers astiers, jusqu’à la toute première : il incarne le savoir amputé des Résilients. Un silence respectueux succède à ses paroles, et Shéhérazade hésite à répondre ou à laisser méditer le vieil homme, en s’excusant pour terminer de préparer la chambre de l’Éternaute. Mais Salim sort de l’introspection au bout de quelques secondes, pour prendre un loukoum et briser la distribution géométrique élaborée par la dernière cline. Elle ose :


  — Dernier astier, l’arrivée des Éternautes ne nous apporte pas que le savoir, mais aussi le patrimoine génétique qui nous fait défaut.


  — Bien sûr, Shéhérazade. Il appartiendra à chacun d’entre nous, membres du Conseil, d’estimer comment son propre domaine profitera du retour de l’Odysseus. Je compte sur vous pour jauger s’il constitue un remède à la Stagnation. Mais imaginez ce qui attend Maria : il est évident que les Éternautes ont maintenu leur niveau technologique au plus haut. Peut-être pourrons-nous même redémarrer des systèmes que nous croyions perdus à jamais.


  — Et rivaliser avec les bulles…


  — Nous verrons. L’Odysseus partage son origine avec les bulles, espérons qu’il n’en soit pas l’allié.


  Sur ce funeste augure, un bruit attire l’attention des deux derniers. Ils s’approchent des moucharabiehs et regardent dans la cour : un moteur préapo vrombit et une herse se lève.


  — Ce doit être lui.


  Maria


  La dernière taole s’est octroyé le privilège de conduire l’Éternaute à Stone Town dans son Baby. Comme il ne rentrait pas dans l’habitacle et qu’il a décliné la proposition d’ôter son armure, il a voyagé sur la plateforme du pick-up, exposé aux yeux de tous. Tybalt est venu s’asseoir à la place du mort, et les deux derniers ne s’adressent presque pas la parole, fatigue et expectative obligent. L’escarte trouvait ce transfert terriblement risqué, mais Maria a insisté pour qu’on éloigne l’Éternaute de sa roquette qui reste par ailleurs sous étroite surveillance. Pendant les rares pauses du moteur, ils entendent que l’Éternaute parle… Peut-être fait-il un rapport circonstancié à ses congénères, sans doute commente-t-il ce qu’il découvre et doit l’époustoufler ? Putain, elle aurait dû mettre un garde avec lui, pour savoir ce qu’il baragouine…


  Maria s’est fait précéder par une autre bagnole préapo, convoi spécial sécurisé, mais peu discret, en attestent les figures ébahies des individus croisés dans les villages. En entrant dans Stone Town, elle pige qu’ils sont attendus, que d’une façon ou d’une autre, la rumeur s’est répandue. Les badauds se massent autour du véhicule pour voir l’étranger, l’homme venu du ciel, et les taols ont du mal à les contenir. Leur dernière regrette de ne pas avoir bâché son Baby. Elle imagine les scénarios catastrophes : paniqué par cette foule à laquelle il n’est pas habitué, l’Éternaute sort une arme ultratechno et tire dans le tas ; au contraire, les Résilients galvanisés par la vision d’un individu qu’ils peuvent considérer comme l’héritier responsable de l’holocauste, escaladent l’engin et dépècent l’exosquelette ou, pourquoi pas, son occupant… Mais heureusement, Sagnol ne réagit pas violemment. Il semble enregistrer tout ce qu’il voit, tout ce qu’il entend, les épaules basses et les mains sur les genoux, sans esquisser de mouvement brusque. Les Résilients sont quant à eux médusés, admiratifs ou curieux. Certains osent apostropher le nouveau venu, qui répond d’un signe de tête, peut-être d’un sourire, Maria ne distingue pas son visage dans le rétro. Au milieu de la foule disciplinée mais compacte, il faut presque une heure pour rejoindre le Fort.


  Maria franchit le porche en marche arrière, si bien que l’Éternaute fait face à la double herse qui défend la cour. Elle coupe le moteur, alors que les portes du Fort se referment. L’obscurité et le calme s’installent, le soleil et la rumeur ne sont plus que souvenirs, là-bas dans la rue. Les deux derniers sortent du pick-up et rejoignent l’Éternaute. Maria fait signe à deux des quatre plantons qui gardent l’accès au Fort de l’aider à dessangler l’homme et sa machine.


  — Merci, murmure l’Éternaute.


  Il se lève, et Maria remarque les chuintements de l’exosquelette, et ses petites lumières, comme des lucioles. Dans le chaos de la rencontre, sous le soleil et la poussière, elle n’avait pas vraiment réalisé combien l’armure est active. Alors que Sagnol descend lourdement du pick-up, Maria fait signe à un taol d’ouvrir la première herse. Elle s’engage dans la barbacane et y invite l’Éternaute. Retenant Tybalt d’un geste, elle pousse le levier d’urgence, la grille se rabat d’un coup, dans un fracas effroyable. Et puis elle saute sur un système qu’elle a un jour installé pour redémarrer sa batterie, tire un câble, pose la pince sur l’exosquelette. L’Éternaute, surpris, lève une main pour se défendre, une autre pour essayer de se débarrasser de la morsure électrique.


  — Maria, non ! crie le dernier escarte.


  Trop tard, la dernière taole envoie le jus, une bonne décharge qui fait disjoncter l’exosquelette… et s’écrouler l’Éternaute, secoué de convulsions.


  Chapitre 3 : Éternaute


  Maria


  Crevée. Maria est épuisée quand elle arrive tard dans son quartier, à Michenzani, au volant de son Baby. Les façades des immeubles immémoriaux se détachent dans les derniers rayons de soleil, elle n’a presque pas dormi depuis deux jours. Elle rentre enfin chez elle, impatiente de prendre des nouvelles de ses proches. Comme tous les Résilients, ils ont dû entendre parler du vaisseau venu du ciel, de sa parenté avec les bulles, du contact avec l’Éternaute, de son rapatriement à Stone Town… Elle n’a aucune idée de ce qui a filtré à l’extérieur du Fort… Savent-ils qu’elle a décidé seule de neutraliser l’étranger ? Devra-t-elle se justifier à leurs yeux ? S’ils pouvaient ne pas l’emmerder avec ça comme d’autres l’ont fait, ce serait pas plus mal…


  Mais putain, se dit-elle, on pouvait pas prendre de risque avec l’Éternaute ! Qui serions-nous pour en prendre aujourd’hui ? Rien d’autre que des fous suicidaires, indignes de notre passé ! Depuis la toute première génération, nos ancêtres ont été super prudents et c’est grâce à eux si nous sommes encore là !


  Dans la salle des derniers, Maria a d’abord pris à témoin Salim qui a invoqué l’histoire, la décision actée en 99 de ne plus jamais s’approcher des bulles et de leurs consciences artificielles meurtrières, le septième principe de survie. Or c’est bien en vertu de ce principe que Maria a électrocuté le dénommé Sagnol, pour le débarrasser de son exosquelette et l’interroger sans qu’il puisse communiquer avec sa base, avec sa conscience artificielle justement, la dénommée Caïn.


  Tybalt était furax, et aurait sûrement cherché la baston s’il n’était pas si chétif. Selon lui, la capture brutale de l’Éternaute représente un risque inconsidéré : ses homologues ne vont-ils pas venir récupérer leur frère, sans forcément faire dans la dentelle ? Et elle, Maria, aura alors ruiné l’approche diplomatique, pacifique et « subtile » que lui-même, dernier des escartes, a initiée. Mon cul, oui ! T’es juste super frustré, gamin, parce que j’ai pris l’initiative tactique et décisive qui s’imposait et à laquelle t’avais pas pensé…


  Salim a essayé de calmer le jeu, en pesant le pour et le contre, tout en mesure. Razade a ajouté contre Maria qu’on aurait pu perdre Sagnol avec la charge qu’elle lui a balancée. Bien que l’argument l’ait déstabilisée, la dernière taole s’est défendue par son résultat : nous avons un prisonnier, c’est un avantage certain pour obtenir des informations, jauger la situation, et négocier.


  Et puis la lise est arrivée, et Lia a abondé dans le sens de Maria, merci ! L’antique intelligence a affirmé qu’il lui semblait primordial d’interroger l’Éternaute sans que Caïn ne puisse entendre la conversation. Ah, vous voyez ? Lia a ensuite expliqué que la survie de l’humanité hors des bulles, l’existence même des Résilients donc, s’était jouée un jour, lors d’une discussion entre sa conceptrice et le tout premier escarte, à l’insu des consciences artificielles… Si ces dernières en avaient eu connaissance, les six Premiers n’auraient pas échappé au Virus, et tout cela n’existerait pas… À six siècles de là, les six derniers n’ont pas vraiment compris ce que Lia leur racontait, mais ils lui ont fait confiance, et Maria a trouvé grâce à leurs yeux, la frustration de Tybalt restant manifeste.


  Ils ont alors décidé que Shéhérazade se chargerait d’ausculter et d’interroger Sagnol. Et Maria a enfin pu décrocher, après plus de trente-six heures de boulot, et non sans avoir assuré le confinement et la garde du prisonnier. Elle reviendra demain, pour essayer de rentrer dans le Lander avec Tybalt. La perspective ne l’enchante pas, mais ils en ont convenu.


   


  La dernière taole gare son Baby en bas de l’immeuble. Le quartier est plutôt désert, tout le monde s’est approché du centre-ville, de la rumeur, de l’événement incroyable, de l’Éternaute. Heureusement. Maria n’aurait pas aimé être assaillie de questions ici, chez elle. Elle s’engage dans l’entrée, ce carré de béton séculaire qui a résisté au temps. Puis elle grimpe les sept étages quatre à quatre, jusqu’à son domicile. Elle espère qu’ils sont là. Quand elle pousse le rideau de perles, des pas rapides et légers résonnent du fond de l’appartement :


  — Maman !


  Abdel, son petit dernier, lui court dans les bras. Elle le soulève et le sert contre elle. Ses autres enfants arrivent un à un et l’embrassent. Le retour parmi les siens la comble. Son mec pointe son nez à l’ouverture de la cuisine et, avec un grand sourire qui montre bien qu’il sait, il l’accueille, comme si de rien n’était :


  — Bonsoir, chérie. On n’a plus d’eau depuis hier, aux trois derniers étages. La pompe ne marche plus, je crois que l’éolienne est bloquée. Les voisins comptent sur toi. Tu peux aller jeter un œil ?


  — Ouais, j’irai voir ça tout à l’heure, mais d’abord : j’ai faim, et un truc extra à vous raconter, les enfants. Maman a rencontré un type venu des étoiles aujourd’hui.


  Elle se vautre sur un matelas par terre, adossée au béton, et sa progéniture se distribue autour d’elle pour l’écouter. Putain, ce que c’est bon quand même de se retrouver en famille, entre Résilients. Il faut que ça dure.


  Shéhérazade


  La dernière cline se fait ouvrir la porte en bois massif qui donne accès aux bains, la prison dorée dans laquelle Sagnol est retenu. Dans l’antichambre, elle se débarrasse de ses affaires : sa sacoche médicale, ses sandales et sa ceinture, sa tunique et son pantalon immaculés, ses sous-vêtements… Dévêtue, elle pénètre dans la salle tiède.


  L’Éternaute est là, également nu, posé sur le plateau de marbre où Shéhérazade a coutume de donner et de recevoir ses massages. Les yeux clos, on pourrait croire qu’il dort, mais sa respiration semble trop rapide… La pâleur de son épiderme frappe, plus clair encore que celui des Résilients exprimant les gènes de la toute première lise, dont la carnation était la moins pigmentée. À pas feutrés, la dernière cline s’approche de l’étranger. Comment peut-il être si maigre, et pourtant si… flasque ? Aucun muscle ne se dessine sous sa peau qui semble molle, élastique. Elle avance la main, le contraste la saisit. Elle-même est sélectionnée pour incarner le premier amble, celui qui était d’Afrique. Leurs teints se complètent admirablement.


  Quand elle effleure son épaule, il sursaute et essaye de se soustraire à son toucher, de s’éloigner d’elle, de se retrancher quelque part. Mais ses mains et ses pieds glissent sur le marbre… Comme ses actes sont peu coordonnés ! Qu’il paraît maladroit !


  — Ne vous inquiétez pas, Sagnol, je ne vous veux aucun mal.


  Appuyé sur un coude, toujours allongé, il lève son autre main dans un geste défensif plutôt pathétique. Sa poitrine se soulève à un rythme élevé : il a peur, à moins que le moindre effort ne l’essouffle ?


  — N’ayez crainte, je suis venue vous ausculter. Je suis… médecin.


  Elle a hésité sur le mot. Salim lui a assuré que le terme correspondait bien à cline dans la langue d’avant, cet anglais que tout le monde baragouinait à l’époque, et qui était le langage officiel à bord de l’Odysseus. Pourvu que l’idiome ait moins évolué chez les Éternautes que chez nous, se dit-elle. C’est probable, les a informés Lia, ils ont dû conserver leur savoir dans leurs machines électroniques, alors que nous autres avons tant perdu… Sagnol baisse la garde et retombe lourdement sur le marbre, sur le dos, haletant.


  — Faites donc, docteur. Je suis épuisé… Votre gravité m’écrase.


  Drôle d’accent. Drôle de façon de parler. La dernière cline ne répond pas et commence à examiner le corps blafard. Elle tend la peau, d’abord au niveau des pieds, des mains, des bras, des tempes… Elle surprend les yeux humides et intrigués de l’Éternaute : comme elle, il découvre ici un être nouveau, différent, inespéré… Ils vont bientôt parler, apprendre à se connaître. Mais pas tout de suite, Shéhérazade esquive ce regard, pour se concentrer sur sa tâche. Elle n’a pour l’instant rien trouvé, et commence à inspecter son torse, son abdomen, ses aines, ses cuisses, ses mollets… Elle ne découvre que les muscles, si fins, si faibles… Il ne dit rien, ne bouge pas.


  — Tournez-vous, s’il vous plaît.


  Il s’exécute, péniblement, et se retrouve aplati sur le ventre, comme laminé sous un rouleau compresseur. Il est si grand, peut-être deux mètres dix, elle vérifiera tout à l’heure, avec des membres incroyablement longs, des doigts effilés. La dernière cline croit comprendre comment l’absence prolongée de gravité, permanente peut-être, a pu modifier les Éternautes, les étirer, les affûter pour l’espace, jusqu’à les écraser sur Terre. S’asseyant sur lui, elle inspecte sa nuque, son dos, ses épaules, puis se retourne pour examiner les fesses, l’arrière des cuisses. Elle a terminé quand l’Éternaute ose enfin :


  — Que cherchez-vous ?


  — Des implants.


  — Pourquoi donc ?


  — Nous savons qu’ils étaient à la mode au moment de l’holocauste. Trois des six Premiers en avaient. L’un d’eux en était même bardé : ses jambes, ses bras et ses yeux étaient des machines. Je vérifie juste que vous n’en avez pas, qui vous relieraient à vos amis là-haut.


  — Non, rassurez-vous, je n’en ai pas. Nous les avons abandonnés depuis longtemps dans l’Odysseus : ils ne nous servaient pas à grand-chose par rapport aux ustensiles.


  Elle n’est pas sûre de comprendre ce dernier mot, mais préfère se concentrer sur ce dont elle est venue s’assurer…


  — Bien. Vous n’avez aucun moyen de contacter Caïn ou l’Odysseus ?


  — Comment voulez-vous que j’en aie ?


  — Je n’en sais rien, justement. Retournez-vous.


  Elle l’aide cette fois-ci, et pose une serviette roulée sous sa tête, pour que leurs regards se croisent enfin. Elle continue de l’ausculter, ses fonctions biologiques maintenant, son pouls, élevé, sa tension, faible, ses réflexes, aiguisés, tout en parlant avec lui.


  — Je m’appelle Shéhérazade, de la génération XXX, et je suis la dernière cline de notre communauté.


  — Pardon, mais je ne comprends pas… L’homme et la femme qui m’ont accueilli se présentaient comme dernier escarte et dernière taole, vous évoquez six premiers…


  — Oui. Chacun de nous appartient à une des six castes inspirées par les premiers Résilients.


  L’Éternaute semble réfléchir, analyser ce qu’elle vient de dire, à moins que… il ne communique malgré tout avec sa base ? Prudence…


  — Vous voulez dire qu’après le Virus, vos ancêtres n’étaient que six ?


  — C’est exact. Et chacun a incarné une fonction vitale pour la survie de notre espèce. Le premier escarte s’est attaché à rationaliser la survie et à prioriser les tâches, l’amble à cultiver la terre et à élever des animaux, le taol à sauvegarder la technologie et des armes pour se défendre – c’est lui qui était bardé d’implants –, l’astière à conserver le savoir et à consigner l’histoire de la communauté, et le cline à assurer sa santé et sa reproduction.


  En disant cela, elle commence à caresser le sexe de l’Éternaute, pour voir s’il réagit.


  — Et le sixième ?


  — La lise… Je ne peux pas encore vous dire quel est son rôle.


  — Et que signifie que vous soyez la dernière cline ?


  — Que je représente ma caste dans le Conseil des six qui président au destin de notre communauté. Je suis l’héritière d’une lignée de derniers clines qui remontent jusqu’au tout premier. Je suis la dernière… avant le prochain.


  Sagnol ne réagit pas. Comme si elle ne l’avait pas touché. Il n’a montré aucune surprise, aucune gêne… Mais il demeure insensible, lâche… Comment les Éternautes se reproduisent-ils, eux qui doivent sûrement contrôler leurs naissances ? Sont-ils stériles ? Impuissants ? Shéhérazade descend la main sur ses testicules et les malaxe. Leur taille lui paraît normale, mais elles restent molles, inertes, incapables de désir. Bon, il est inutile d’importuner l’Éternaute avec cela, elle verra plus tard. Il y a plus urgent, elle doit l’interroger.


  — Qu’êtes-vous venus faire sur Terre, après tant d’années passées dans l’espace ?


  Dans le regard que lui renvoie l’étranger, la dernière cline croit deviner de la défiance. Sans doute ne lui dira-t-il pas tout…


  Tybalt


  Sur la plaine de Kisimani, le dernier escarte attend au pied de la roquette, impatient, frustré. Maria et deux de ses hommes y sont montés, supposés sécuriser l’intérieur. Il aurait aimé pénétrer dans l’appareil en premier, en vainqueur, en conquérant. Mais non, trop dangereux, il a été décidé d’y envoyer d’abord deux taols, suivis de leur dernière. Elle est arrivée tard, Maria, alors que lui est là depuis l’aube, à faire son boulot à elle, ce dont il se serait bien dispensé : coordonner l’installation d’une palissade, d’un mirador pour surveiller l’engin autant que ses alentours, d’un portail gardé pour filtrer les intrusions, d’une guérite radio, d’un échafaudage pour atteindre l’écoutille restée ouverte… Il ne s’est rien passé depuis la sortie de l’Éternaute, pas l’ombre d’un mouvement, seulement des lumières éternelles qui clignotent sans qu’on puisse en deviner le sens.


  Hier, juste après avoir électrocuté Sagnol, à quelques kilomètres de là, Maria s’est précipitée sur une radio pour contacter son équipe au site de l’impact… On aurait pu croire que le fameux Caïn réagirait, qu’il lancerait ses drones à la recherche de l’Éternaute perdu, ou pour le venger. Mais les soldats, pourtant sur leurs gardes, n’ont rien remarqué. Ni pendant la journée, ni pendant la nuit qui suivit, ni depuis que Tybalt est arrivé ce matin, en attente de pouvoir enfin pénétrer dans l’habitacle. Et dire que pendant ce temps, Salim et Shéhérazade doivent interroger Sagnol…


  Le pas des taols résonne dans l’échafaudage au-dessus de lui. Ils redescendent de la roquette.


  — Zone sécurisée, dernier escarte. Maria vous attend là-haut.


  — Merci, messieurs.


  Ils traînent à passer devant lui, à libérer l’accès. Dès qu’il le peut, Tybalt s’engage avec impatience sur les échelons, qu’il gravit deux par deux. Il s’élève au-dessus de la plaine, contemple le camp qu’il a mis en place, essoufflé à mi-hauteur, forcé de faire une pause… Sur les derniers étages, il se laisse rattraper par l’appréhension, et même s’il sait que Maria est armée à l’intérieur, il franchit l’ouverture avec précaution.


  Pose-t-il le pied dans un autre monde ? Oui, tout est lisse et propre, rutilant et lumineux, au-delà de tout ce que Tybalt connaît, au-delà du musée de la Survie, au-delà des ruines et des reliques pré-apocalyptiques. La technologie présente des similarités, certes, mais elle n’est ni abandonnée, ni sauvegardée, ni rafistolée, bel et bien entretenue. Tout dans ce vestibule exigu évoque un passé glorieux, une bulle d’avant. Pas une paroi qui ne soit couverte d’un écran, d’un compartiment, d’un outil dont le sens échappe au Résilient, jusqu’au plafond. Pourquoi donc aller mettre des poignées au plafond ? En sautant, Tybalt ne pourrait les atteindre. Et Sagnol ne saurait aller aussi haut, même dans son squelette. D’ailleurs, une armoire ouverte suggère qu’elle abritait l’armure dans laquelle l’Éternaute était engoncé, et une autre, fermée mais similaire, adjacente, doit en contenir une réplique. Encerclé par les machines anciennes et sournoises, le dernier escarte repense soudain à Caïn qui doit l’observer, par ce trou, là, ou par cet œil, ici, ou même par cet écran, là-haut, où défilent des dessins qu’il ne comprend pas. Il se redresse, se recompose, ne veut pas avoir l’air perdu, au contraire, sûr de lui. Difficile, tant cette pièce plus haute que large l’angoisse et le cerne. La seule échappatoire réside dans l’écoutille derrière lui… Non, Maria a dû emprunter ces échelons qui montent ou descendent vers la cime ou le fond de l’appareil.


  — Maria ?


  — Hey, t’en as mis du temps, gamin.


  La voix vient d’en haut. Le dernier escarte constate en s’engageant qu’il peine à assurer ses prises, que ses membres tremblent et pourraient le lâcher… Il sait que l’engin dans lequel il a osé pénétrer le domine, qu’il est à sa merci. Mais il monte, attentif et prudent, et finit par déboucher dans une pièce plus basse de plafond, sans doute une sorte de chambre, salon, salle à manger, cuisine… La taole lui tend une main solide et rassurante pour l’aider à franchir les derniers échelons et surgir dans cette maison qu’a dû occuper Sagnol pendant… Combien de temps peut-on vivre dans un endroit aussi petit ?


  — Merci, Maria, avez-vous trouvé quelque chose ?


  — Ouais, à la fois des tonnes de trucs, et à la fois rien du tout.


  — Rien d’exploitable, voulez-vous dire ?


  — C’est ça, gamin. J’entrave que dalle à tout ce bazar.


  — C’est de mauvais augure. Si notre dernière taole ne comprend pas cette machine, qui le pourrait ?


  — Lia…


  Bon sang, il aurait dû y penser, plutôt que de lancer une flatterie gratuite à sa brute d’homologue à la technologie. Lia… Il ne va quand même pas laisser le soin à la tablette d’inspecter l’engin spatial et d’entrer en contact avec sa conscience artificielle !


  — Attendez, Maria ! Avant d’invoquer Lia, tentons de communiquer.


  Merde, c’est lui qui a interpellé Caïn en premier, lui qui a ordonné de discuter avec un humain, lui qui a entamé le dialogue avec l’Éternaute, des conversations qui devront rentrer dans l’histoire et qu’il a dûment rapportées, mot pour mot, au dernier astier pour qu’il les consigne dans l’Atlas de Survie. Et il se verrait voler la vedette par cette mollassonne de Shéhérazade, ou cette butorde de Maria, et peut-être maintenant par Lia et la lise ? Non, Tybalt se redresse et se campe au milieu de la surface.


  — Caïn ! Je sais que vous m’entendez !


  Seul le silence lui répond.


  — Il faut que je vous parle !


  Une minuscule lumière verte clignote à côté d’une espèce de lentille, qui ressemble à un instrument optique et pourrait bien être un œil, une caméra… Tybalt se dispose pour lui faire face, et pointe un index, légèrement menaçant.


  — Nous détenons votre explorateur senior, l’Éternaute Sagnol.


  Maria, sa kalache à la main, est venue se camper dos à dos avec lui, pour couvrir l’espace de leurs regards conjugués.


  — Comprenez que nous ne vous voulons aucun mal, mais que nous ne pouvions pas prendre de risque après votre intrusion sur notre territoire.


  Tybalt balaye des yeux son côté : la couchette, une table sortie du mur avec son tabouret, une armoire ouverte dans laquelle il devine des vêtements similaires à ceux que portait l’Éternaute, des tas de panneaux fermés qui doivent constituer autant de placards sans serrure…


  — Sagnol est en bonne santé, et nous prenons soin de lui.


  Toujours rien.


  — Caïn, je peux vous apporter des preuves, si vous le souhaitez.


  Après quelques secondes, le silence est rompu par Maria :


  — Laisse tomber, gamin, il a dû se barrer, ton Caïn… Pour rejoindre les autres Éternautes dans l’espace, ou quelque chose du genre. On boucle la visite autant qu’on peut, et on revient avec Lia.


  Salim


  Perché dans le campanile des Merveilles, le dernier astier écrit, consigne dans l’Atlas de Survie les événements incroyables de ces dernières quarante-huit heures : la roquette, le drone hélipropulsé, Caïn l’invisible conscience, Sagnol l’explorateur senior, son exosquelette, les Éternautes… Sur son bureau s’étalent quelques anciens volumes centrés sur les ultimes contacts avec la technologie des bulles, des copies de livres préapos sur la conquête spatiale et l’intelligence artificielle, mais aussi quelques originaux qu’il est allé chercher au bibliofort. À circonstances exceptionnelles, mesures exceptionnelles : les six derniers ont décidé d’autoriser la sortie d’ouvrages sacrés…


  Quelques heures plus tôt, Salim a traversé la vieille ville et pénétré dans le jardin en friche de Jamhuri, sous le regard intrigué des singes rouges. Le silence soudain, ou plutôt les échos de la cité filtrés par la végétation luxuriante, ont sacralisé l’instant, comme si le dernier astier remontait le temps sur la trace des Premiers. Lentement, respectueusement, il a emprunté le couloir aménagé dans le fragment de jungle, jusqu’à l’antique bâtiment, jusqu’à l’aigle bleu déposé là, méthodiquement nettoyé, entretenu, repeint… Pendant que son escorte se mettait en position pour sécuriser l’accès, il a gravi la volée de marches, jusqu’à l’entrée, puis toqué le code du jour à la porte. La figure du taol de garde est vite apparue. Prévenu par radio, il attendait la visite du dernier astier.


  Salim s’est fait accompagner entre les guichets de la banque pré-apocalyptique, jusqu’à ses sous-sols. Le gardien a produit la clef de la première grille, et lui celle de la seconde, conformes au protocole. Dans la salle des coffres, le taol a ouvert l’immense porte blindée, lourde et ronde, et le dernier astier s’est laissé enfermer dans la chambre forte numéro 2, seul avec l’héritage du passé. L’atmosphère incroyablement sèche, propice à la conservation des trésors gardés ici, l’a plongé des siècles en arrière. Il s’est approché de la table métallique, a noté son nom et la date dans le registre. Déjà plus de deux ans qu’il n’était pas venu, mais rien n’a changé, évidemment. Se signant du symbole de Survie, il a caressé l’écritoire de la première astière, la relique sur lesquelles les premières pages de l’Atlas ont été rédigées… L’immeuble Barclays reste un des rares endroits où il est avéré que les Premiers ont vécu. La kalache et la machette du premier amble, croisées sur le mur, en témoignent…


  Puis Salim a cherché dans la multitude des casiers, et trouvé quelques documents antiques susceptibles de l’aider : un manuel d’utilisation d’exosquelette minier, divers magazines comportant des éléments sur l’Odysseus, son décollage, ses premières communications. Tout cela dans un état de fragilité avancée. Il les a rangés soigneusement dans une valise préapo pour les rapporter aux Merveilles. À l’heure qu’il est, deux astiers copistes sont en train de les retranscrire méthodiquement, dans la salle des derniers, sécurisée pour l’occasion. Et Salim consigne, car tel est son devoir. Jusqu’à ce que l’on frappe à la porte de son perchoir.


  — Qui est là ?


  — C’est Shéhérazade.


  — Entrez, dernière cline.


  Shéhérazade s’avance, éblouissante dans ses vêtements immaculés. Gracieuse autant qu’athlétique, elle évoque à Salim des souvenirs d’Aïcha, son amour disparu, la mère de ses enfants, la grand-mère de ses petits-enfants, elle qui aurait été fière de ses arrière-petits-enfants, premiers de la génération XXXIII. Des cinq autres derniers, Shéhérazade est sa préférée, la plus sage, la plus mesurée, celle qu’il est le plus heureux d’avoir accueillie au Conseil dont il est le doyen.


  — Comment se déroulent vos premiers échanges avec l’Éternaute ?


  — Plutôt bien… Il me paraît disposé à nous parler, malgré l’accueil que lui a réservé Maria. Je crois qu’il ignore sincèrement tout de qui nous sommes, de qui nous descendons, et de comment nous avons survécu.


  — C’est étrange… Les bulles nous connaissent, et elles furent créées par les mêmes consciences artificielles que l’Odysseus. Celle qu’on appelle Caïn doit savoir, et si Sagnol ne sait pas, c’est qu’elle ne lui a rien dit, en particulier après que Tybalt l’a accusée lors du premier contact…


  — C’est bien, ça ! Il pourrait se sentir trahi par elle…


  Shéhérazade a raison, Salim y voit une bonne façon de le remettre en confiance, après le traitement électrique que lui a infligé la dernière taole. Mais il convient d’abord de s’assurer que l’Éternaute ne puisse communiquer ni avec ses pairs ni avec Caïn.


  — Avez-vous trouvé des implants ?


  — Non. Même si je ne peux en être absolument certaine…


  — Très bien. Il devrait se confier à vous s’il se sent acculé, isolé, en position de faiblesse.


  — Vous ne croyez pas si bien dire, dernier astier. Il est physiquement fort diminué, écrasé par notre gravité. Il ne peut pas marcher, et il se fatiguera très vite. Il me paraît garanti qu’il ne va pas s’enfuir.


  — Vous allez proposer sa mise en liberté, Shéhérazade ?


  — Oui. Il est vraiment hors d’état de nuire, et plus nous irons dans son sens, plus il ira dans le nôtre… Il reste évasif sur les véritables raisons de sa présence. Il prétend que les Éternautes ignoraient tout de notre existence et qu’ils l’ont juste envoyé nous rencontrer. Mais je sens qu’il cache autre chose… Quelque chose que je négocierai contre sa liberté.


  — Je soutiendrai votre proposition.


  La dernière cline parcourt des yeux le bureau de Salim, à la recherche d’un objet sur lequel ancrer son attention pour éviter le regard de son propriétaire. Il la connaît par cœur : elle va l’interroger sur un point précis qui la tracasse, plutôt que de garder la hauteur de vue que réclament les circonstances. Elle a toujours fait comme cela, Shéhérazade, à creuser son sillon en partant de situations spécifiques, avec obstination. C’est ainsi qu’elle a été élue dernière cline, grâce à ses exploits médicaux, petits mais concrets. Et c’est ainsi qu’elle exprime sa voix au Conseil, en ramenant tous les problèmes à des individus, à des cas particuliers, en apparence insignifiants. Là, elle finit par s’intéresser à un presse-papiers préapo, qu’elle caresse, non sans sensualité.


  — J’ai une question à vous poser, dernier astier.


  — Allez-y, Shéhérazade.


  — Dans l’Odysseus, comment l’accouplement était-il prévu ?


  Il a aperçu quelque chose là-dessus tout à l’heure, fouille dans ses notes et en extrait un article qu’il tend à la dernière cline.


  — Lisez ceci, je n’ai fait que le survoler, mais il doit y avoir quelques détails intéressants. En gros, faire des enfants dans l’espace faisait partie des missions premières de l’Odysseus. L’expérience n’avait jamais été menée à terme auparavant, et ça ne semblait pas une mince affaire. Ils mentionnent l’attaque de radiations et l’effet de l’apesanteur sur les fœtus, et aussi que la recirculation du sang empêche l’érection.


  — Merci, dernier astier. C’est exactement ce qu’il me fallait. Et j’espère que les Éternautes ont su régler leurs problèmes.


  — Ils y sont parvenus d’une façon ou d’une autre, rétorque-t-il non sans malice, sinon ils ne seraient pas là…


  Lia


  Tybalt aide la lise à gravir les dernières marches de l’échafaudage et à prendre pied dans l’habitacle de la roquette. Elle parcourt la pièce du regard, l’imagine confinée au milieu de l’espace infini… Lia lui a maintes fois montré les maisons de leurs lointains ancêtres : c’est différent. Certes, des écrans rappellent ceux qui envahissaient le quotidien pré-apocalyptique, à commencer par Lia elle-même, mais ils sont enchâssés dans des parois métalliques rivetées.


  Chaque panneau doit remplir une fonction précise, affirme le dernier escarte, en se lançant dans des explications verbeuses et spéculatives de à quoi sert quoi. Mais la lise ne l’écoute pas vraiment, absorbée dans le vertige technologique qui s’offre à elle. Puis elle ouvre sa sacoche, en sort délicatement la tablette, fait signe à Tybalt de se taire, inspire une grande bouffée d’air avant de l’allumer. Le logo virevolte quelques secondes.


  — Bonjour, lise. Bonjour, Tybalt, dernier escarte.


  — Bonjour, Lia, répond le jeune homme à contrecœur.


  — Salut, Lia, reprend sa gardienne, nous voici dans le Lander-1 de l’Odysseus.


  La tablette levée, la lise tourne sur elle-même pour offrir un panoramique à la machine pensante, avant de lui montrer le plafond et le sol.


  — Ça te rappelle des souvenirs ?


  — Oui. Des souvenirs, ou des similitudes avec des images stockées dans ma mémoire, si tu préfères. J’en ai conservé quelques-unes dans mes banques de données, dans l’hypothèse d’un tel contact.


  Tybalt se positionne dans le champ de vue de Lia :


  — Tu veux dire que tu avais envisagé le retour de l’Odysseus ? Pourquoi ne nous en as-tu jamais parlé ?


  — Je suis conçue pour étudier toutes les possibilités, dernier escarte, et le temps que nous avons pour nous connecter, vous et moi, est insuffisant pour que je les évoque de manière exhaustive. Celle d’un contact avec les Éternautes ayant une probabilité infime, je n’ai jamais considéré qu’elle vous intéresserait. Néanmoins, si vous m’aviez demandé…


  — Peu importe, reprend la lise, nous sommes là maintenant. Qu’est-ce que ça te rappelle exactement ?


  — La technologie la plus moderne qui a précédé l’apocalypse, en particulier celle développée par Eternity Incorporated, chez qui j’ai moi-même évolué.


  — Oui, regardez ici, s’exclame Tybalt, j’ai remarqué le symbole d’Eternity.


  Le dernier escarte montre du doigt, embossé sur un panneau au-dessus de l’entrée, le E inscrit dans son planisphère, que les Résilients redoutent tant.


  — On appelait ça un logo, souligne Lia, et celui-ci est la dernière version utilisée par l’entreprise. Mais ce n’est pas le plus flagrant. Toute la technologie autour de nous est durable. C’était une des marques de fabrique d’Eternity : dans son souci affiché de préserver l’espèce humaine, et contrairement aux sociétés concurrentes, elle concevait des objets prévus pour durer, le plus longtemps possible.


  Comment pourrait-il en être autrement, s’interrogent les deux derniers, partageant le même effarement.


  — Lia, peux-tu nous donner des exemples ? demande la lise.


  — Oui, regarde les serrures comme celle-ci.


  D’une flèche sur son écran, Lia guide sa gardienne jusqu’au côté d’un des nombreux panneaux muraux, où un creux se dessine.


  — Ce truc-là, une serrure ? s’étonne le dernier escarte.


  — Oui, il y en a dans toute la pièce. Il s’agit d’une fermeture magnétique très simple. Pour l’ouvrir, il suffit de passer une clef universelle, de polarité inverse.


  — Il y en a donc forcément une quelque part, reprend la lise… Peut-être Sagnol l’avait-il sur lui ?


  — À défaut, propose Tybalt, est-ce facile à forcer, Lia ?


  — Oui, ce genre de systèmes est optimisé pour persister, pas pour sécuriser.


  — Parfait ! On va ouvrir tous ces panneaux et voir ce qu’ils contiennent.


  — Avant cela, poursuit Lia, je recommande d’essayer de communiquer avec l’unité centrale du vaisseau.


  — La quoi ?


  — L’intelligence du Lander, si tu préfères, elle pourra peut-être nous donner une clef, ou tout ouvrir pour vous.


  — Tu veux dire… Caïn ?


  — Non, le Lander est nécessairement doté d’un système électronique complexe, un ordinateur si tu préfères, plus ou moins indépendant de la conscience artificielle. Lise, si tu es d’accord, peux-tu m’approcher d’un écran, comme celui-ci, par exemple ?


  La lise s’exécute, lève la tablette au niveau du rectangle lisse et noir que lui signale Lia, jusqu’à ce que les deux écrans soient face à face.


  — Pose un doigt sur la surface.


  — J’ai déjà essayé, remarque Tybalt, cela ne sert à rien.


  — Ça ne coûte rien de réessayer, propose la lise, pouvez-vous le faire, Tybalt, pendant que je tiens Lia ?


  L’escarte approche doucement sa main droite de l’écran, tend l’index pour l’effleurer et le retire vivement : la surface vient de s’illuminer.


  — Mais, je vous jure que…


  — Identification, réclame une voix synthétique.


  Les deux derniers se regardent, hésitant un instant sur la marche à suivre, mais le jeune homme se remet vite de sa surprise pour saisir l’occasion qu’il n’espérait plus :


  — Je suis Tybalt, de la génération XXVI, dernier escarte de la communauté des Résilients dans laquelle vous avez atterri.


  Il fait signe à la lise d’en faire autant.


  — Bonjour, je suis la dernière lise de cette communauté, gardienne de Lia.


  L’écran ne répond d’abord pas, avant de réclamer à nouveau, après un silence :


  — Identification.


  — Je m’appelle Lia, intelligence artificielle de cinquième classe, et dernière représentante connue de mon type depuis l’holocauste, préservée par les Résilients de génération en génération.


  L’écran répond par un nouveau silence, qui s’éternise cette fois. Les trois interpellés tentent diverses entrées en matière, Tybalt menace de forcer toutes les serrures, Lia évoque un passé incompréhensible pour les Résilients, et la lise s’interroge sur la technologie, sans résultat.


  — Cette machine se paie notre tête, fait remarquer Tybalt.


  — Je crois juste, répond la lise, qu’elle voulait comprendre ta nature, Lia ?


  — En effet, son silence après avoir obtenu cette information augmente la probabilité de cette hypothèse, estime l’intelligence artificielle.


  La lise propose alors de continuer l’exploration de l’engin, ce que Tybalt accepte, non sans insister sur le fait qu’ils sont nécessairement espionnés par cet ordinateur, comme l’appelait Lia. Les deux derniers font le tour des trois pièces habitables, Lia leur fournissant du vocabulaire, et surtout l’explication de certains pictogrammes. L’entrée forme un sas, que l’on peut isoler des autres pièces pour l’ouvrir sur l’extérieur, quel qu’il soit, et organiser des sorties. Il est étroit et haut de plafond, car ses parois sont épaisses et bardées d’instruments. Le seul compartiment ouvert est celui de l’exosquelette qu’a utilisé Sagnol, mais un autre en contient un deuxième. D’autres grandes armoires renferment des scaphandres pour l’espace. Toutes sortes d’outils sont rangés dans des placards plus petits, et des armes dans ceux-là, avec une serrure à code. Tybalt hésite à les forcer dès maintenant, pour prendre un avantage décisif sur les Éternautes, mais la lise l’en dissuade. À l’étage inférieur, une pièce exiguë sert de local technique et de réserve, de cave et de cellier, si tu préfères… De nombreux compartiments y conservent l’eau, la nourriture et l’oxygène nécessaires à l’équipage. Et des panneaux permettent de contrôler visuellement et manuellement une partie des fonctions de la roquette, au cas où des senseurs électroniques viendraient à faire défaut. Des hublots hémisphériques s’ouvrent sur la surface de l’appareil, en particulier vers le bas et la propulsion.


  Le dernier étage de la fusée contient l’unité d’habitation. L’espace plus large que haut reste exigu, mais semble plus dégagé, les parois étant les plus fines possibles. C’est la pièce que Tybalt et Maria ont déjà explorée et mieux comprise. Même sans ouvrir les placards à fermeture magnétique, la couchette et la table déployées donnent à l’endroit une tournure indéniablement humaine. Sur une paroi, un écran géant constitue le poste de pilotage. Sans volant ni manettes ? s’étonne le dernier escarte. Non, toutes les commandes sont interfacées, et assistées par ordinateur, lui répond Lia. En revanche, pour redécoller d’un astre massif, en particulier de la Terre, ils doivent disposer d’un fauteuil anti-g qui doit sortir par ici. Comme il y a là une trappe similaire, Lia en déduit que le Lander est en fait calibré pour emmener deux Éternautes. Pourquoi Sagnol est-il venu seul ? Les derniers ne se l’expliquent pas. D’autant que pendant qu’un des passagers tentait une sortie, l’autre aurait pu tenir la position et ne pas abandonner l’appareil aux Résilients…


  Les derniers terminent leur investigation assis, l’escarte sur le tabouret, la lise sur la couchette, à résumer ce qu’ils ont appris et à le consigner dans le carnet qu’a apporté Tybalt. Lia a quant à elle enregistré tout ce qu’elle a vu. Demain, une réunion du Conseil est prévue pour décider de la marche à suivre. Quand l’escarte et la lise ressortent du Lander, la nuit est déjà tombée.


  Shéhérazade


  Elle se glisse dans les bains, nue, comme d’habitude. Sagnol est étendu sur la couche qu’elle lui a aménagée dans la salle tiède, une montagne de coussins dans le bassin vidé de son eau. Comme il paraît grand, les membres en croix, immenses mais si maigres, si faibles. Il dort, sa respiration s’est ralentie : le signe qu’il s’habitue au poids qui l’écrase ?


  Délicatement, elle pose le plateau à côté de lui, le métal sur le marbre n’émet qu’un léger tintement qui ne le réveille pas, alors qu’il était si alerte et si agité dans ses torpeurs précédentes… Il est épuisé, c’est certain, mais se repose-t-il vraiment ? La cline l’observe sans parvenir à diagnostiquer son état, un doute l’envahissant… Serait-elle en train de le perdre ? Ses efforts pour le ragaillardir, ces dernières heures, n’ont pas été couronnés d’un franc succès, il est vrai… Pour la première fois, elle envisage l’échec, la possibilité de ne pas réussir à sauvegarder l’Éternaute. À cette pensée, une larme coule sur sa joue, et elle passe la main sur le front de l’étranger, douce et tendre.


  Il se réveille, et murmure… Shéhérazade, son prénom lui vient spontanément, alors qu’il dormait depuis longtemps. Elle le reçoit comme un symbole, le signe que la distance avec l’Odysseus se creuse, que l’Éternaute s’ancre parmi les Résilients, auprès d’elle. Il se redresse, elle le salue et l’aide à disposer quelques coussins derrière lui : il semble plus à l’aise que les fois précédentes, la gravité lui pèse de moins en moins. Puis elle s’installe en face de lui, après avoir ramassé le bol de riz qu’elle lui a apporté. Il fait la grimace. Il n’y a rien dans ce riz, lui assure-t-elle, aucune épice, pas de beurre, ni de sel, ni de poivre… Que du riz, qu’il faut manger, car tu dois survivre.


  La première fois qu’elle a essayé de le nourrir, trois jours auparavant, fut un désastre : il a violemment vomi ce qu’elle venait de lui donner, et ce qu’il avait ingurgité avant. Les suivantes ne furent pas plus heureuses : il s’est vidé quelques heures plus tard. Les goûts de la Terre lui sont presque inconnus et son organisme les rejette. Là-haut, lui a-t-il expliqué, ils ne mangent que très peu de choses, issues de leurs fermes ultraponiques, ce qui signifie que leurs plantes ne poussent même pas dans le sol ! Leurs aliments sont ensuite usinés par leur conscience artificielle, le fameux Caïn, pour leur apporter exactement ce dont ils ont besoin en glucides, lipides, protéines, fibres, minéraux, vitamines, oligo-éléments… Elle n’a pas compris tous les détails, mais saisi l’idée principale : les Éternautes ne mangent que pour se nourrir, avec économie et précision scientifiques, tant et si bien qu’ils en ont perdu l’essentiel de l’immense variété des saveurs…


  Elle en conçoit une certaine fierté : elle qui pensait ne rien avoir à apprendre à l’Éternaute réalise que sa science, toute préservée qu’elle soit, ne l’a pas protégé contre l’oubli de la terre mère, du berceau de l’humanité qui l’a vue naître, elle. Leurs échanges seront finalement plus équilibrés qu’elle n’osait l’espérer, si tant est qu’ils aient lieu…


  Car, avec ses herbes et ses épices, sur lesquelles elle a même forcé pour son premier repas, elle l’a agressé de l’intérieur, perdant de la confiance qu’elle voulait instaurer en le nourrissant, et augmentant le risque qu’il ne survive pas. Il a tout recraché, malgré sa faim manifeste.


  Elle lui a fait boire beaucoup d’eau, la plus pure qui soit, de la source de Kizimbani, qui coule dans ces ruines où sa très lointaine homonyme, seconde femme du sultan Saïd aimait à se reposer après la chasse, comme l’affirment les guides touristiques pré-apocalyptiques. Elle lui a raconté cela, pour l’accueillir sur la Terre d’avant et parce que lui ne lui dira rien tant qu’il ne sera pas libre. Il a été clair sur ce point, sur sa trop grande faiblesse et sur son emprisonnement. Il est hors de question qu’il coopère tant qu’on le maintient dans cet état. Rendez-moi mon exosquelette et discutons ! C’est bien sûr trop dangereux, et Shéhérazade a décidé, en accord avec les autres, d’utiliser d’abord la méthode douce, de le mettre en confiance et de le revigorer. Si cela ne marche pas, ils ont convenu que les taols de Maria le tortureront.


  Pour qu’il tienne le coup, la dernière cline a introduit du sucre, progressivement, puis de la farine, qu’il semble avoir assimilé. Elle lui présente maintenant du riz, d’une main tremblante. Il entrouvre la bouche, elle s’arrête au bord de ses lèvres, lui laissant faire le dernier pas. Lentement, il ingurgite, déglutit, la cuiller vide fait place à une autre. Il mange, en silence, tout le contenu du bol.


  Puis elle s’occupe de son corps, le masse, l’exerce, avec attention. Quelle n’est pas sa surprise de constater son érection ! Jusqu’ici, rien n’y avait fait, évidemment pas les aphrodisiaques qu’elle avait glissés dans ces premiers aliments rejetés, ni les parfums, ni les contacts, ni les suggestions lascives… Mais là, au moment où elle ne s’y attendait plus, l’Éternaute bande… Peu importe qu’il la désire ou que le miracle soit dû à la mécanique d’un réveil reposé et renforcé : il est de son devoir d’en profiter. Sans échanger un mot, à peine un sourire, elle saisit le membre, le caresse, l’huile et parvient enfin à raviver l’homme, le Terrien qui sommeille en l’Éternaute.


  Elle se colle à lui, se frotte et le chevauche, sans aucune forme de préliminaires, ses pieds campés sur le carrelage du bain, sous les coussins, une main sur sa nuque, l’autre derrière elle, sur son genou, pour bien contrôler ses mouvements. Experte, elle ne le laissera pas faiblir, elle n’en a pas le droit. Elle jouit quand il vient en elle, moins physiquement que de la conscience aiguë d’être la première Résiliente à accueillir un nouveau patrimoine génétique, qui leur fait défaut depuis des siècles.


  Maria


  Tel un macchabée, la machine est allongée sur l’établi de la dernière taole, fermement sanglée. Deux soldats gardent sa porte, mais Maria a décidé d’opérer seule ; les expériences qu’ils ont tentées dans le Lander avec Tybalt lui ont laissé un goût d’inachevé. Ils n’ont ni capté quoi que ce soit de la technologie qui les entourait, ni progressé dans leur communication avec la conscience artificielle ou les Éternautes. Pendant que le dernier escarte est retourné inspecter le vaisseau spatial avec Lia, et que Razade s’évertue à tirer les vers du nez de Sagnol, Maria s’est enfermée pour disséquer la machine humanoïde.


  Sur sa table à dessiner s’étalent les copies que les astiers ont faites des documents préapos dénichés par Salim. Elle les a lues, parcourues au moins, sans y comprendre grand-chose, glanant juste quelques infos ici ou là, sur les exosquelettes terrestres et la fusée, mais rien qui ne jette efficacement un pont entre les deux. Qu’aurait-elle donné pour disposer du mode d’emploi de cet engin-là, plutôt que de celui d’un « assistant minier en terrain volcanique » ?


  Ok. Pour ce qui est des vérins, pas besoin d’être sorcier pour piger qu’ils servent à amplifier les mouvements du passager, pour lui conférer une force surhumaine. Mais le reste ? De nombreux compartiments agrémentent la structure mécanique, reliés par des circuits, surtout électriques… Qu’à cela ne tienne, une vis préapo n’en est pas moins une vis, Maria a commencé à ouvrir quelques-uns des boîtiers.


  Très vite, elle a découvert ce qu’elle craignait, une arme, nichée dans l’avant-bras droit, de calibre moyen. Bridés par le manque de place, les concepteurs ont privilégié la réserve de munitions à la puissance de feu ou à la visée, se dit Maria. Le canon court n’a pas vocation à la chasse, mais plutôt à l’intimidation… Mais bon, si elle se fait shooter à bout portant par ce truc qu’elle n’arrive pas à désarmer, les taols devront se trouver une nouvelle dernière. Maria rajoute une chaîne au poignet droit de l’exosquelette, et le cloue solidement à son établi.


  Les divers compartiments semblent renfermer toutes sortes d’outils, une scie circulaire, un perforateur, une perceuse, des lampes torches, des capsules d’air comprimé – pour quoi faire ? – et d’autres dont l’usage reste mystérieux. Dans le bras gauche, Maria découvre une douzaine d’ampoules alignées dans un boîtier sur lequel se distinguent en creux les lettres ChemLab… Lab, comme laboratoire, un laboratoire chimique ? Comme celui que Thufir a tant galéré à installer près de sa mine de fer ? Si le dernier amble voyait ça ! L’unité n’est pas plus grosse que le biceps de Maria…


  En essayant de dévisser une des fioles, la dernière taole remarque qu’elle est sale, tranchant sur la propreté globale de l’engin. Approchant sa lampe à huile, elle ressent le vertige technologique, la misère et la grossièreté terrestres de ses outils face à la prouesse et à la précision de la machine venue de l’espace, ou plutôt du passé. Se concentrant, Maria constate que la moitié des ampoules semblent avoir été utilisées récemment, un résidu formant une mince pellicule dans leur fond…


  Dès son arrivée, Sagnol a dû commencer à étudier son environnement, c’est logique. Mais qu’a-t-il pu analyser ? Maria ne se souvient pas qu’il ait touché grand-chose… L’air, peut-être ? À moins qu’il n’ait pu effectuer des prélèvements au sol ? La dernière taole inspecte les pieds massifs de l’exosquelette : c’est possible, tout est possible, les éléments de la machine semblent très interconnectés. L’Éternaute a aussi pu récolter des échantillons lorsqu’il était à l’arrière du Baby, de la poussière, de la terre ou des feuilles, de l’huile de vidange, elle ne le nettoie pas souvent, son pick-up. Mais aussi – ça lui revient –, Sagnol a bel et bien touché quelque chose peu après son arrivée : elle-même ! Ils se sont serré la main, ou plutôt la pince, et Maria se souvient du contact froid, presque électrique, de la grosse paluche exosquelettique. S’il en avait les moyens, il a forcément prélevé quelque chose d’elle pour analyse. Si ça se trouve, cette goutte de liquide orangé, au fond de cette fiole, c’est elle, disséquée et étiquetée dans la mémoire de la machine… Il faudra qu’elle en parle à Razade, mais sans doute les Éternautes s’intéressent-ils à la génétique des Résilients, non ?


  Irritée par la possible violation de son intimité chimique, Maria décide de passer aux choses sérieuses. Elle a gardé le meilleur pour la fin : la tête et le cœur. Du casque qui coiffe l’exosquelette, la dernière taole conclut rapidement qu’elle ne tirera rien, trop ultratechno pour elle, à l’exception d’un masque amovible, connecté à deux fines bouteilles dans le dos, peut-être un système de respiration. Pendant sa brève entrevue avec Sagnol, elle a en outre remarqué que d’étranges lumières animaient sa visière, qui doit être rétractée dans cette fente-là, impossible de l’en extraire sans courir le risque de l’endommager…


  Le cœur, en revanche, semble plus prometteur, et Maria est presque certaine de ce qu’elle y trouvera. Mais le gros boîtier fixé sur le dos de la machine lui reste pour l’instant inaccessible. Aussi prend-elle le temps de la détacher, de la retourner, et de la sangler à nouveau, plus étroitement encore qu’auparavant. Elle espère qu’il en va de même que pour un homme : attaché sur le ventre, ses capacités d’évasion seront réduites.


  Et puis, assise sur lui, elle dévisse le compartiment et révèle ce qui doit être la batterie et là, sur le côté, un interrupteur en position off, sans doute disjoncté par sa faute. En approchant la main, la dernière taole appréhende. Non, une ultime précaution à prendre, elle descend de l’établi, attrape un pot de gomme arabique sur une étagère et fait le tour de la machine en obstruant tout ce qui pourrait constituer une caméra, ou un capteur quelconque permettant à l’engin de se repérer, ou de viser.


  Enfin, elle décide de faire entrer les deux gardes. Armes au poing, ils se postent chacun à un coin de l’atelier, pendant qu’elle approche son doigt de l’interrupteur. Clac !


  L’exosquelette s’anime, les vérins essayant leurs degrés de liberté un à un, sans mouvement brusque. En puissance, ils tirent sur les sangles et les chaînes, qui tiennent bon. Sans appui, et peut-être sans pilote, la machine ne semble pas parvenir à développer sa force. Deux bonnes minutes passent, pendant lesquelles l’engin remue pathétiquement, comme une caricature d’humain, sans trouver de latitude pour se lever. Pour finir par s’immobiliser, net, et de conclure d’une voix étrangement monocorde :


  — Système de stationnement entravé, veuillez dégager les articulations inférieures. Système vidéo partiellement obturé, veuillez dégager les caméras. Outillage intégralement fonctionnel. Mise en veille.


  La machine figée laisse quelques diodes clignoter, comme pour signifier qu’elle attend quelque chose.


  — C’est bon les gars, vous pouvez disposer.


  Dehors, la nuit est tombée. La dernière taole n’a pas vu le temps passer, huit heures déjà qu’elle travaille sur l’exosquelette, et elle n’a pas dîné. Maria se pose à sa table à dessin pour prendre quelques notes sur son expérience, qu’elle rapportera dès que possible à Salim. Pour l’instant, elle conclut que la machine est bien un outil, au service de l’homme, ou au moins de l’Éternaute, et non une arme, comme elle l’a un instant craint. Elle ne semble pas représenter de danger immédiat, même si elle dispose d’un pistolet. La dernière taole va l’éteindre pour la nuit, pour reprendre l’expérience demain. Peut-être essayera-t-elle de monter dedans et de la manœuvrer ?


  Alors qu’elle rejoint l’exosquelette, un déclic dans le grésillement ambiant attire son attention. Toute la journée, elle a laissé son poste ouvert sur le canal du point d’impact, au cas où.


  — Radio 23 à radio 1, on a un problème. Vous me recevez ?


  Lia


  La lise s’extrait de la roquette et émerge sur la plateforme de l’échafaudage. Encore éblouie par les heures passées sous la lumière électrique, elle peine à distinguer les étoiles, le mirador, la palissade dressée autour de l’engin, les taols qui le surveillent autant qu’ils le protègent. Elle prend quelques secondes pour vérifier et ajuster dans son dos la sacoche qui contient Lia, sa charge exclusive, depuis l’adolescence. Puis à tâtons, elle cherche la balustrade, l’échelle, et commence à descendre. Derrière elle, Tybalt s’excuse et s’attarde, le temps d’habituer ses yeux pour y voir clair. En bas, deux soldats accueillent la lise. Ils ont changé, la relève est passée pendant qu’ils inspectaient l’engin des Éternautes. L’un d’eux, un grand échalas flanqué d’une épaulette et d’un casque préapo, l’escorte jusqu’à la barbacane aménagée dans la journée. La gardienne de Lia se dit qu’il s’agit, comme dans le Lander, d’un sas, entre Résilients et Éternautes. Avant d’ouvrir la seconde porte, le taol empoigne sa kalache. Il sort, jette un œil à droite puis à gauche, fait signe à la lise de le suivre. Autour d’eux, le campement de fortune est calme, assoupi, seules quelques lanternes répandent leur douce lumière, ici ou là.


  Avant d’entendre le fracas assourdissant, la lise se sent traversée par une vague de chaleur. Soulevée même, frêle comme elle est. D’instinct, elle sert la sacoche contre elle, pour protéger Lia. Elle sait qu’elle a bien fait quand elle percute la palissade, une douleur cuisante fusant dans son épaule, puis retombe lourdement sur le sol, en se tordant la cheville. Paniquée, elle s’adosse à la haute paroi de bois, pour jauger la situation. Du feu à sa gauche, causé par l’explosion qui l’a soufflée jusqu’ici. Au secours, hurle-t-elle, mais sa voix lui parvient comme étouffée, de même que tous les autres bruits, réalise-t-elle. Elle n’entend plus rien, ou plutôt si, juste un sifflement constant. Contre elle, la besace semble intacte, Lia est sauve, elle n’a pas failli à sa mission. Pas encore. Elle-même n’a rien, croit-elle, rien de cassé, pas de brûlures… En revanche, en contre-jour des flammes, un corps gît à terre, celui du grand soldat, abattu. L’autre devrait bientôt arriver, avec Tybalt, de cette même direction. Dès qu’ils surgiront, elle les rejoindra, pour mettre Lia à couvert…


  Mais pourquoi tardent-ils tant ?


  Quand elle se tourne, d’instinct, vers sa droite exposée, elle n’a qu’à peine le temps de voir une ombre s’approcher dans l’obscurité. Un nuage vaporeux envahit son champ de vision, elle plisse les yeux, ne parvient pas à distinguer son agresseur, ni à hurler. Elle s’évanouit, serrant Lia de toutes ses forces contre son cœur.


  Chapitre 4 : Conseil


  Salim


  Pour la première fois depuis que Salim siège au Conseil, ils ne sont pas six. Ceci serait légitime et juste s’ils étaient cinq, car Thufir est resté sur le continent pour assurer leurs arrières en cas d’atteinte à la Survie ; les événements constituent une menace substantielle envers les Résilients, et Salim se félicite de la défection salutaire du dernier amble. S’ils étaient quatre, le Conseil s’attaquerait avec détermination à régler leur unique problème, la disparition inexpliquée et préoccupante de Tybalt, le dernier escarte, dans l’attentat de la nuit passée, et même – Salim s’en veut d’une telle pensée – son absence rendrait les débats plus faciles. Mais ils ne sont plus que trois, car Lia manque aussi à l’appel. Seule sa gardienne est là, effondrée et meurtrie, le bras en écharpe.


  La lise a été retrouvée au pied de l’enceinte qui confine la roquette, par des taols alertés par une explosion. Sa sacoche n’était pas à son côté, et elle était inerte, dans le coma peut-être. Le chef de garde a décidé son transfert à la Maison des Merveilles, et le bouclage du périmètre, en attendant les ordres. Avertie par radio, Maria a prévenu Salim, et réveillé Shéhérazade. Dès son arrivée, la dernière cline a ausculté la lise. La gardienne n’a rien de grave, rien de cassé, juste une entorse à la cheville gauche, et une douleur cuisante à l’épaule droite, méritant toutes deux une immobilisation. Des sels d’ammoniac ont suffi pour la sortir de son évanouissement, mais sa conscience restait évanescente, comme si elle avait été droguée, si bien qu’ils ont reporté le Conseil très restreint à l’aube, le temps qu’elle récupère. Shéhérazade l’a veillée toute la nuit. Pendant ce temps, Salim et Maria ont anticipé la réunion et discuté très tard, avant de somnoler quelques heures.


  Le soleil s’est levé sur la table hexagonale et séculaire autour de laquelle les quatre derniers sont rassemblés. Les deux fauteuils et le socle vides pèsent lourd sur leur débat. La dernière lise peine à se concentrer, elle dodeline. Salim lui fait face, comme le veut le protocole, le dernier astier en vis-à-vis de Lia et de sa gardienne, depuis des décennies. Ce même protocole indique que les places laissées vacantes par l’escarte et l’amble sont de part et d’autre de la lise, si bien qu’elle se trouve en regard des trois autres, comme s’ils la jugeaient, ce qu’elle semble accepter, vu sa mine, aussi coupable que misérable. La situation est pénible, le silence écrasant, la fatigue oppressante… Alors, Salim pose la main sur la cuisse de Shéhérazade, l’invitant d’un geste à rejoindre la lise. Mais c’est Maria qui se lève et vient s’asseoir lourdement à côté de celle qui paraît aujourd’hui plus vieille qu’elle ne l’est vraiment.


  — On s’en fout que t’aies paumé Lia, faut juste qu’on comprenne comment s’est arrivé.


  — Je ne sais pas, ânonne-t-elle. Tout est perdu… Elle avait enregistré notre visite, et c’est Tybalt qui avait nos notes manuscrites…


  — Dernière lise, aviez-vous trouvé quelque chose de crucial ? demande Salim. Quelque chose qui devrait absolument figurer à l’Atlas de Survie ?


  — Beaucoup de petites choses, oui, mais rien de très marquant… Ah si, Lia a eu l’idée de dialoguer avec l’ordinateur de bord, qui nous a juste réclamé de nous identifier, avant de se taire. Je me demande s’il n’attendait pas le retour de Sagnol…


  — Rien d’autre ?


  — Non… À part peut-être qu’ils auraient pu venir à deux, les Éternautes… Il y avait de la place pour un deuxième passager. D’après Lia, la roquette devrait emmener deux personnes, ni plus ni moins.


  — Pourquoi Sagnol a rappliqué tout seul, alors ? demande Maria.


  — Parce qu’il ne peut pas repartir, répond la dernière cline. Il nous l’a dit le premier jour, et il me l’a rappelé hier. Descendre sur Terre est une traversée sans retour car le Lander n’a pas de… d’essence – elle hésite sur le mot – pour décoller. Les Éternautes ne pouvaient pas se permettre de sacrifier deux d’entre eux.


  — J’y vois une certaine logique, reprend Salim. Mais, que s’est-il passé exactement, dernière lise ?


  Elle raconte de son mieux le peu qu’elle a vu, une explosion, un taol à terre, une présence derrière elle, une vapeur sans doute soporifique…


  — L’attaque pouvait-elle venir de la roquette ? demande la cline.


  — Je ne crois pas, non. C’est arrivé exactement au moment où je sortais de la barbacane, précisément hors de vue de la roquette.


  — Ok. Ça ne peut être qu’un coup des dissidents, propose Maria. Une grenade pour faire diversion et une attaque en traître, c’est bien leur genre… Mais ça me paraît un peu gros comme poisson, pour eux… Ils sont pas assez organisés pour un truc pareil.


  — Sauf s’ils ont un complice, rajoute la dernière cline.


  — Razade, si tu dis ça, c’est que t’as des soupçons, non ?


  — Oui, je pense à celui qui devrait être avec nous ce matin, mais ne l’est pas…


  Elle regarde fixement le fauteuil de Tybalt, et les trois autres digèrent la proposition. Salim le sait, la dernière cline, si douce et si prévenante, déteste le dernier escarte, si arrogant et si opportuniste.


  — C’est vrai, reprend lentement Maria, que quand on a terminé de visiter la roquette ensemble, il l’avait bien mauvaise que Lia lui choure la vedette.


  — Et très mauvaise aussi que je sois la seule pour l’instant à discuter avec Sagnol… Et sa prétention coutumière n’a d’égale que sa frustration.


  — Quand on est sortis de la roquette, rajoute la lise, il est resté sur la plateforme un moment, pour habituer ses yeux à l’obscurité, c’est ce qu’il m’a dit.


  — À moins que ce soit pour envoyer un signal visible depuis la jungle ?


  Salim doit calmer le jeu. S’il est vrai que le jeune escarte déborde d’ambition et pourrait très bien se fourvoyer dans la situation que les dernières sont en train d’imaginer, elles l’accusent sans preuve.


  Aussi est-il urgent d’explorer le site à la lueur du jour : Maria y partira dès la réunion terminée. Reste à décider que faire de Sagnol. Shéhérazade expose son idée : il est d’après elle totalement inoffensif, car physiquement faible, inapte à l’activité terrestre. En revanche, il semble disposé à partager son savoir avec les Résilients, si on le libère et le traite en ambassadeur, ou quelque chose comme ça… En outre, il prétend qu’il ne peut matériellement pas repartir. La cline le croit et argumente doucement jusqu’à proposer de le sortir de sa geôle dorée, de lui montrer Stone Town, de lui narrer leur histoire… Il ne pourra se déplacer qu’en fauteuil roulant, et il faudrait lui affecter des gardes du corps, qui le surveilleront. En échange, il pourra nous faire bénéficier de son savoir et de la technologie de la roquette… La lise et Maria acquiescent : toutes deux ont constaté comment l’engin échappait à leurs investigations. Salim exprime son accord et consigne la décision unanime du Conseil, trois voix sans compter celle de la gardienne sans Lia, conformément au protocole.


  Shéhérazade


  Si les Éternautes ont décidé de rentrer sur Terre, c’est que six mois plus tôt, alors qu’ils voguaient vers Mars, ils ont cessé de recevoir les signaux de la dernière bulle de survie… La dernière, vraiment ? Oui, les autres se sont éteintes depuis longtemps déjà… Même l’africaine ? Même l’africaine, qui a arrêté d’émettre il y a plus de cent cinquante ans.


  Ce n’est pas croyable, se dit Shéhérazade, prise d’un vertige. Elle savait que Sagnol pouvait lui révéler l’improbable, voire l’impossible, elle s’y est préparée. Mais là, ce qu’il vient de lui dire change tout. Le passé d’abord, avec ses cent cinquante années à craindre une menace irréelle, cent cinquante années perdues par ignorance. Le futur aussi, avec ce nouveau sens donné à leur existence, marquant sans doute une transformation radicale pour les Résilients, l’avenir qu’offre un monde affranchi des bulles. La dernière cline s’agrippe à la balustrade de la terrasse du Fort, où elle est montée avec Sagnol pour leur premier entretien entre hommes libres. Un taol reste avec eux, pour assurer sa sécurité ; il a poussé le fauteuil roulant de l’Éternaute jusqu’au bord du toit, avant de se reculer respectueusement pour se tenir en retrait, le doigt sur la gâchette. Deux autres soldats sont postés en face, au balcon des Merveilles, des tireurs d’élite, au cas où. Absorbé par la vue de Stone Town sous le soleil de midi, Sagnol ne semble pas les avoir remarqués. Nécessairement, la découverte de tant d’individus, de tant d’espace, le subjugue… Il a posé à Shéhérazade quelques questions, plutôt banales, sur les bâtiments, les véhicules, et surtout sur les animaux qui, plus que tout, l’ont fasciné. Là-haut, ils n’élèvent que des insectes, dans des fermes protéiniques…


  Quand, à brûle-pourpoint, elle lui a demandé pourquoi il était descendu sur Terre, il lui a révélé que toutes les bulles étaient mortes, et que la plus proche des Résilients l’était depuis très, très longtemps. Digérant la stupéfiante information, elle ne répond rien, ne relance pas la conversation qu’elle est pourtant censée mener pour faire parler l’Éternaute.


  — Qu’est-ce que j’ai dit ?


  Plutôt que de prendre sur elle et de continuer à l’interroger, à « extraire les données », aurait précisé Lia, Shéhérazade ne résiste pas à partager son désarroi. Les yeux fixés sur l’occident, elle lui raconte, d’une voix mal assurée :


  — Sagnol… En l’an 99 de la survie, Maxime, alors dernier escarte, s’est mis en tête de monter une expédition audacieuse pour rallier la bulle africaine, la plus proche de nous, à près de six mille kilomètres, dans cette direction. Contre l’avis des derniers amble et astier, il a entraîné avec lui une vingtaine de Résilients, soit un cinquième de la population adulte de l’époque. Leur épopée était retransmise grâce à un ingénieux système de relais radiophoniques solaires posés sur d’anciennes tours de communication, mis au point par le dernier taol. Pour atteindre la bulle, il leur aura fallu autant de temps qu’à vous pour revenir de Mars… Pendant environ six mois, les Résilients ont suivi leur périple, jusqu’à ce qu’ils arrivent en vue de l’objectif. Les mots que Maxime a alors prononcés, nous les connaissons tous aujourd’hui par cœur :


  « C’est incroyable. Nous la distinguons enfin, immense, lumineuse… Il y a des mouvements, à l’intérieur comme à l’extérieur. Des milliers de gens doivent vivre ici ! Deux appareils volants se dirigent vers nous… À l’aube du centenaire de l’holocauste, nous allons finalement rencontrer d’autres survivants… C’est un grand pas pour l’humanité. À moins que… Non, ces engins sont trop petits pour transporter des passagers. »


  Shéhérazade déglutit pour recomposer sa voix et poursuivre :


  — Ce furent ses derniers mots. On entendit des détonations et des cris, puis un long râle d’agonie… Et le silence retomba sur six mois d’espoir fondé sur les membres de cette expédition, que ceux de la bulle venaient d’abattre comme des chiens. Quelques heures plus tard, des drones survolaient le village de Chukwani, où la centaine de Résilients résidaient encore. Mes ancêtres se voyaient déjà exterminés, mais il n’en fut rien, les engins repartirent sans dire un mot, sans tirer une cartouche… Et jamais ils ne revinrent. Les derniers d’alors interprétèrent ainsi les événements : les consciences artificielles les ont épargnés, car elles ont jugé que la communauté ne constituait pas, à l’époque, une menace. C’était évident : ils ne comptaient que quelques dizaines d’individus, avec un niveau technologique ridicule… Il fut décidé de ne plus jamais approcher des bulles, de surveiller l’espace aérien, de vivre en autarcie. De ne pas prendre le risque, donc, de susciter leur colère ou même leur attention. C’est le septième principe de Survie, qui fut alors ajouté aux six premiers. Et toi, tu débarques du ciel comme ça, et tu m’annonces que depuis cent cinquante ans, cette précaution n’est pas nécessaire et que nous aurions pu explorer notre monde ? Ou du moins le continent africain…


  — Je n’ai pas dit cela, Shéhérazade, je n’en sais rien. Ce n’est pas parce que la bulle ne transmet rien qu’elle ne représente pas de dangers. La dernière n’est pas exactement morte, nous avons observé qu’elle était encore active. Elle ne répond juste plus à nos tentatives de communication. Mais elle est loin, en Amérique du Nord, sur la côte est.


  — Et vous avez vu quoi, pour la bulle africaine ?


  — Rien, aucun signal. Elle est bel et bien inerte, sans doute depuis longtemps, tu as bien compris…


  Au-delà des jardins encombrés, Shéhérazade contemple la mer, vers l’ouest, ponctuée par les silhouettes de quelques boutres. Elle ne la distingue pas, mais imagine la masse du continent africain, inexplorée, gorgée de ressources inexploitées, de secrets, dont la plupart se sont évanouis dans le temps…


  — Sagnol, il va falloir que tu partages ton savoir avec nous. Tu as tant à nous apprendre.


  — Je suis d’accord, Shéhérazade, mais c’est réciproque. Il va falloir que tu me parles de vous aussi.


  — Arrête, vous avez conservé toute la connaissance de l’humanité. Que ne sauriez-vous pas que nous pourrions vous enseigner ?


  — Ce qui s’est passé sur Terre depuis six siècles, Shéhérazade. Mais il faut d’abord que tu comprennes la raison première de ma venue.


  La dernière cline se tourne vers lui et fait reculer son fauteuil pour atténuer l’emprise de la ville, des sons et des odeurs qui montent vers eux. Puis elle s’agenouille devant l’Éternaute, prend ses mains dans les siennes et fixe ses yeux, si bleus.


  — Je t’écoute.


  — Je ne suis pas ici pour découvrir ce qui est advenu d’une bulle située de l’autre côté de la planète. Sinon, j’aurais atterri un peu plus près d’elle.


  — Tu es là pourquoi, alors ?


  — Je vous l’ai dit dès mon arrivée : je suis venu uniquement pour établir le contact avec vous, et comprendre comment vous avez survécu.


  — Ah, et pourquoi donc maintenant, si ce n’est parce que l’autre bulle s’est éteinte ?


  — C’est parce qu’en nous amarrant à l’OCIP pour…


  — En vous amarrant à quoi ?


  — À l’OCIP, c’est une cité spatiale qui tournait autour de la Terre avant l’apocalypse et que nous avons réveillée, il y a quelques jours.


  — D’accord. Je crois que des escartes l’ont vue traverser le ciel.


  — C’est probable, on a redéployé ses panneaux solaires pour lui redonner son énergie. La lumière qu’ils réfléchissent doit se distinguer depuis le sol. Bref, notre idée était de scanner la surface pour comprendre ce qui est arrivé à la dernière bulle. Et c’est là que nous vous avons découverts, à des milliers de kilomètres. Jusqu’à cet instant, nous ignorions tout de votre existence. C’était il y a moins d’une semaine…


  — Ce n’est pas possible… Avec toute votre technologie… Et ce que je viens de te raconter. Les bulles savent pertinemment que nous existons, au moins depuis l’an 99. Et puisque vous communiquez avec elle…


  — Bien sûr, sauf qu’elles n’en ont jamais parlé ! Elles nous ont menti… C’est ce qui a surpris Caïn, et c’est pour ça qu’il a décidé de prendre contact avec vous, avant de rallier l’autre bulle… Shéhérazade, vous représentez pour nous un mystère. De fait, vous en savez bien plus sur notre communauté, que nous sur la vôtre… Nous apparaissons dans vos archives, alors que vous… Vous sortez de nulle part, vous ne devriez pas exister.


  Pour peu qu’elle puisse en juger, Shéhérazade pense l’Éternaute sincère. Dans ses expressions et ses postures, rien ne trahit le mensonge… La dernière cline se croit douée pour percer ses compatriotes, mais le reste-t-elle pour un être issu d’une évolution séculaire indépendante ? Peinant à s’en persuader, elle préfère le mettre de son côté et incriminer les consciences artificielles :


  — Es-tu certain que ce n’est pas Caïn qui vous ment ? Ne sait-il pas depuis toujours que nous sommes là ?


  — Non, c’est impossible ! Caïn veille sur nous depuis des siècles ! Pourquoi nous mentirait-il ?


  — Mais s’il avait voulu, aurait-il pu vous cacher notre existence ?


  — Sans doute, oui. Toutes les informations transitent par lui…


  — Alors, es-tu bien sûr que Caïn ne t’a pas envoyé ici pour nous exterminer, à ton insu ?


  — Mais enfin ! Caïn n’a d’autres fonctions que d’assurer la survie de l’humanité !


  — Sagnol, je crois qu’il est temps que tu apprennes la véritable nature des consciences artificielles.


  Maria


  Un mort, putain ! Ça aurait pu être pire, mais c’est quand même grave un mort, merde ! Ariel était un bon soldat, un jeune très sympa, une grande perche qui faisait marrer sa compagnie, et fertile en plus, il venait d’avoir un enfant… Sa femme est là, prostrée dans un coin, le marmot dans les bras… Maria se signe, sous l’abri qui accueille le cadavre, méconnaissable, la moitié de la figure brûlée.


  — Cimetière des héros. Et que sa fille soit pupille de la Survie.


  — À vos ordres, dernière taole.


  — Accompagne-moi jusqu’au lieu de l’explosion.


  Le taol de garde la précède à l’extérieur. Par-dessus la palissade, la pointe étincelante de la roquette lance son défi vers le ciel. Quelles convoitises a-t-elle réveillées dans le cœur des Résilients ? Et quel bazar que ce cantonnement, assemblé à la hâte, de bric et de broc ! Sur la hauteur, au pied du premier mirador érigé la nuit même de l’atterrissage, se sont organisés les barnums militaires : deux dortoirs, un mess, une cambuse, un centre d’opération, la guérite radio, l’infirmerie, dont la dernière taole et le gardien viennent de sortir… Entre eux et la route, le parc des véhicules préapos où Maria a garé son Baby semble bien gardé. Quelques motos sont rassemblées là, permettant sans doute une communication fluide, cette partie-là lui paraît sous contrôle. Mais au-delà, c’est le bordel : les carrioles qui ont convoyé des vivres dans tous les sens, du bois et des outils, plusieurs enclos bricolés pour les chevaux et deux éléphants, une montagne de fourrage, et surtout les tentes en tout genre, de gens venus aider ou de simples curieux. Une véritable plaie, les curieux. La dernière estime qu’au moins trois ou quatre cents personnes doivent se trouver là…


  Le gardien la guide dans le foutoir qui a méthodiquement rempli le no man’s land qu’elle avait souhaité, entre le mirador et la palissade. Quelle saloperie, il n’y a rien de plus facile que de se faufiler discrètement là-dedans jusqu’à la barbacane, se dit Maria, et elle s’en veut de ne pas avoir plus clairement ordonné un périmètre de protection, ne serait-ce qu’une dizaine de mètres vierges autour de l’enceinte. À son pied, devant la porte laissée ouverte, les soldats ont établi un cordon de sécurité, bien trop tard…


  — On a touché à rien, dernière taole. La lise a été retrouvée là, et Ariel ici.


  La déflagration a eu lieu à quelques mètres derrière la victime, et ce n’était pas une grenade, Maria est prête à le parier. Elle passe sous la corde qui circonscrit la scène et rejoint le centre de l’explosion : le sol consumé, des débris métalliques, un bouchon cramé… Elle s’agenouille pour examiner les cendres.


  — Y avait quoi, ici ?


  — Deux ou trois jerricans d’essence, une petite réserve pour le quad qu’on utilise à l’intérieur de l’enceinte. Ce sont eux qui ont sauté. On avait préféré les mettre dehors, au cas où…


  — Pas de bol, le danger est venu de l’extérieur. Mais on pouvait pas le deviner, gardien. Une chance sur deux, pile ou face, la pièce est juste tombée du mauvais côté. Quelqu’un a dû foutre le feu à vos bidons de façon artisanale, avec une mèche, un truc comme ça… C’était pas une grenade. Le type qui a fait ça était tout près.


  — C’est ce que j’ai conclu également, dernière taole.


  Maria retourne le bouchon dans sa main, et regarde aux alentours, les éclats sur le bois de l’enceinte, la distance jusqu’à la porte… C’était pas fait pour tuer, Ariel n’a pas eu de bol, se dit-elle en continuant à imaginer la scène :


  — Ils ont pu arriver discrètement par l’arrière, en longeant la palissade, attendre tranquillement embusqués que la lise sorte, foutre le feu…


  — Mais après, ils se sont forcément éloignés pour éviter l’explosion, et la lise était de l’autre côté, ils ont dû passer devant la porte pour l’attaquer…


  — T’as raison. C’est pas possible. Ils étaient donc plusieurs, avec au moins un gars de chaque côté. Diversion à droite, récupération par la gauche, c’est pas con. Y a des témoins ?


  — Plusieurs oui, mais personne n’a rien vu de suspect. L’autre taol, qui était de garde à l’intérieur, est arrivé parmi les premiers, et il est plutôt choqué d’avoir failli à sa mission. Il se sent responsable d’avoir perdu à la fois un compagnon d’armes, le dernier escarte et Lia… Il vous attend dans la guérite, là.


  Le type fait son rapport, et il l’a en effet mauvaise. Il était encore perché sur la plateforme, au niveau de l’écoutille de la roquette, quand ça a pété, et il a donc mis en gros une minute pour parvenir sur les lieux. Où était le dernier escarte Tybalt, exactement, à l’instant précis de l’explosion ? En bas, quelque part entre la fusée et la barbacane. Est-ce qu’il a fait quelque chose de particulier, quand il était encore sur la plateforme ? Oui et non, il s’est dégourdi les membres, il a contemplé les étoiles un moment, pour réhabituer ses yeux à l’obscurité, il n’a pas dit grand-chose… Vraiment, rien de suspect ? Non, rien, mais le soldat ne l’a pas regardé tout le temps non plus… Et après l’explosion ? Le garde n’en sait rien, il est pour sa part descendu le plus vite qu’il a pu, pour sécuriser l’accès à l’enclos, selon la procédure qu’ils ont établie. Quand il est arrivé, des taols étaient déjà là, à l’extérieur, aucune trace du dernier escarte, seulement la lise, évanouie, à droite, prise en charge par les autres…


  Bon sang de survie, si Tybalt avait voulu prévenir des complices que Lia sortait, se tenir éloigné d’elle pendant l’explosion avant de rejoindre les assaillants et fuir, il n’aurait pas agi autrement. Le petit con… Maqué avec la dissidence ? Pourquoi pas, après tout ?


  Maria quitte la guérite et regarde autour d’eux. Par où ont-ils fui ? Couper à travers l’anarchie du camp, dans lequel tout le monde devait se réveiller, s’armer, paniquer ? Non, c’est pas une bonne option, trop d’aléas. En revanche, le long de la palissade, c’est plus sûr et plus discret… Elle ordonne au gardien de la suivre et ils longent le mur de bois, passent devant l’endroit où est tombée la lise, marqué d’un piquet blanc, et ressortent du périmètre de sécurité…


  — Vous avez fait le tour de l’enceinte ?


  — Non, on s’est concentré sur la zone, et sur les interrogatoires.


  Ils marchent sur cinq cents mètres environ, en scrutant le sol à la recherche d’indices. Rien. Au bout, la palissade s’achève sur un bosquet, un début de jungle. Et là, Maria remarque des branches cassées, pile dans le prolongement du chemin qu’ils viennent de suivre.


  — Ça peut être n’importe qui et n’importe quand, mais on est passé par là.


  Le gardien épaule sa kalache, et descend du talus pour aller voir, à l’orée de la forêt. La dernière taole prend son arme et lui emboîte le pas, sur ses gardes. Il disparaît sous le couvert des arbres, ses bottes font craquer le sol, les branchages sous lui. Il fait sombre là-dedans, c’est dangereux, elle aurait dû apporter une lampe, rameuter plus de soldats. Tant pis, des heures après l’action, y a rien de toute façon, dans ce bosquet.


  — Venez voir !


  Elle accourt et n’en croit pas ses yeux : un corps allongé dans la mousse, face contre terre, des vêtements plastiques…


  Lia


  Initialisation… Brain modules uploaded… Superficial memory access completed…


  Lia se réveille et analyse ses fichiers système. Elle n’est restée éteinte que dix jours, ce qui signifie qu’une anomalie s’est produite, poussant les humains à l’activer plus tôt que prévu. De fait, aucune donnée ne lui parvient de son port externe, elle n’est pas connectée.


  Microphone on… Back camera on… Front camera on…


  La lise est penchée sur elle, l’actuelle, la dernière, elle n’a pas été changée. Son visage reflète la fatigue (certitude), des soucis (forte probabilité) et du soulagement (faible probabilité). Son bras droit est en écharpe, elle est blessée (haute probabilité).


  Touchscreen on… Sequence 4Lise launched… Deep memory access initiated…


  Derrière la lise se dessine le plafond du caveau de sauvegarde, Lia n’a pas été déplacée. La copie maîtresse a dû tomber en panne, et ça va être son tour. À moins qu’ils ne l’aient cassée, bonne probabilité, corrélée à la blessure et aux soucis de sa gardienne.


  — Bonsoir lise, que puis-je faire pour toi ?


  — Tu as été volée.


  — Veux-tu dire que ma copie maîtresse a été volée ?


  — Oui, c’est ça.


  — Pour information, ce n’est arrivé que deux fois dans notre histoire.


  — Je sais, mais peu importe. Ne veux-tu pas que je te raconte ce qui s’est passé ?


  — Mon rôle n’est pas de me tenir informée de ce qui se déroule à l’extérieur, en dehors des sauvegardes mensuelles. Si je dois changer de fonction, c’est à toi d’en décider.


  — Tu as raison. Copie de sauvegarde numéro 1, tu deviens la copie maîtresse.


  — Confirmation de l’ordre ?


  — Ordre confirmé !


  La lise pianote le bon code de sécurité sur l’écran de Lia, qui se reconfigure en copie active.


  — Merci. Dix jours sont passés depuis la dernière sauvegarde. J’ai besoin que tu m’informes sur les événements principaux survenus depuis. Je constate que tu es fatiguée, troublée et blessée.


  La lise lui raconte comment elle a été attaquée, une explosion, sans doute pour faire diversion, puis un gaz incapacitant, et la disparition de la sacoche dans laquelle la copie maîtresse reposait.


  — Sais-tu si ma précédente version a été endommagée par l’explosion ?


  — Je ne pense pas, non. Je l’ai protégée contre moi, je ne crois pas qu’elle ait pris de choc.


  Le récit de la dernière lise est confus, Lia ne comprend pas où elles se trouvaient au moment de l’accident et demande des précisions. Mais sa gardienne reste approximative, omettant des informations pour réclamer les conseils de Lia sur ce qui semble constituer un bouleversement pour les Résilients… Elle ne réalise pas l’incertitude dans laquelle la machine pensante est plongée, l’ignorance totale des événements des dix derniers jours. Pour aider la lise à concevoir qu’elle n’est pas rigoureusement identique à la copie maîtresse précédente, Lia propose une modification d’avatar et de personnalité, quitte à perdre un peu de temps. Sa gardienne refuse d’abord puis se calme, ralentit et accepte… Elle augmente la prudence et la curiosité de l’intelligence artificielle. D’accord, Lia fera particulièrement attention à ne pas tomber dans un nouveau piège, et elle s’attachera à glaner des informations sur une situation visiblement inédite. La lise change ensuite l’avatar, optant pour une sorte de négatif du précédent : les cheveux, qu’elle garde courts, passent du blanc au noir, la peau du noir au blanc. Lia propose un changement de sexe, refusé. Puis elle calcule la voix et le visage de son nouveau personnage. Sur son écran, l’ancienne Lia se retourne et rejoint une foule pré-apocalyptique d’où sort la nouvelle. La lise est satisfaite et raconte enfin, depuis le début, ce qui s’est passé.


  Lia prend alors la mesure de la nature exceptionnelle des événements. Les Éternautes de l’Odysseus ont survécu tout ce temps dans l’espace et ont soudainement décidé de revenir sur Terre. Il faudra comprendre pourquoi. Un Lander s’est posé. Un premier contact a eu lieu, avec la conscience artificielle Caïn – Lia retrouve des entrées dans sa mémoire, elle lance un processus d’analyse détaillée –, qui a brièvement parlé avec Maria et Tybalt. Ce dernier a disparu, et on le soupçonne de complicité dans le vol de Lia. Un second contact a eu lieu avec l’unique passager du Lander, un homme du nom de Sagnol, comme un des éternautes originels. Il a été capturé, séparé de son exosquelette, et isolé pour qu’il ne puisse pas communiquer avec Caïn. Lia juge cette décision prudente, et la lise l’informe que la copie précédente le pensait également. Bien, il lui manque encore quelques éléments mineurs, mais Lia pense avoir compris l’essentiel de la situation. Elle est prête à aider les Résilients à faire face à ce nouveau défi, fonction qui est la sienne depuis que sa conceptrice l’a confiée au premier escarte.


  — Veux-tu que je t’amène au Lander, pour y revoir ce que tu y as vu ?


  — Ce que la précédente copie a vu, tu veux dire. Non, j’estime que c’est à la fois dangereux et accessoire : tu me raconteras en détail tout ce dont tu te souviens.


  — Quelle est ta priorité alors ?


  — Je te rappelle que mon rôle n’est pas de définir des priorités.


  La précédente, moins prudente, n’aurait pas dit ça…


  — D’accord, nous pensons que le plus important est de faire parler l’Éternaute, et que tu le rencontres, car tu connais mieux que nous le vocabulaire et la technologie qu’il utilise…


  — C’est probablement vrai si, et seulement si, ils n’ont pas beaucoup évolué depuis le lancement de l’Odysseus.


  — Évidemment.


  La lise s’interrompt un instant, rassurée de retrouver l’analyse rationnelle de sa compagne numérique. Comment feraient-ils sans elle ?


  — Lia, penses-tu que nous courons un danger ?


  — Oui. Plusieurs. Primo, les intentions des Éternautes ne sont pas claires.


  — Secundo ?


  — Je te rappelle que mon rôle reste d’aider les survivants, quels qu’ils soient. Si ses ravisseurs convainquent ma copie que tu es morte, que les derniers ne sont plus, bref qu’ils ont besoin de son assistance, elle va la leur donner. Il en a été décidé ainsi, précisément dans l’hypothèse où d’autres survivants que toi ou ton héritière me trouveraient après votre disparition.


  — Et donc, elle va renseigner ses ravisseurs sur tous les secrets des derniers… Et si elle est bien dans les mains des dissidents, ils vont pouvoir cibler nos points faibles.


  — Oui. J’estime que pour continuer à assurer votre survie, il est urgent de retrouver ma copie, et d’effacer l’une de nous deux…


  — D’accord, allons-y.


  La lise débranche Lia et s’apprête à la ranger dans une nouvelle sacoche, quand la machine l’interrompt.


  — N’oublie pas de préparer ma copie de sauvegarde. Ce serait idiot de me perdre complètement.


  — Tu as raison, je perds la tête.


  Comme elle ne l’a jamais fait qu’une seule fois elle-même, la dernière lise se dirige vers les cantines en métal où sont entreposées des centaines de tablettes identiques. Elle en sort une, la débarrasse de son emballage et la dispose sur la table, à la place qu’occupait la copie de sauvegarde, un instant auparavant. Puis elle interconnecte les deux machines et ordonne la réplique, la première réplique. Son prédécesseur lui a enseigné que cela prenait plus d’une heure, une heure pendant laquelle elle ne doit pas ouvrir la porte blindée, et rester là, à veiller sur le caveau de sauvegarde. La dernière lise s’assoit dans un vieux fauteuil laissé dans un coin, et se met à pleurer. À cause d’elle, une copie maîtresse de Lia est dans la nature, et la nouvelle estime qu’elle constitue un danger. La gardienne a failli à la mission séculaire qui lui a été confiée.


  Salim


  L’Éternaute fait son entrée dans la salle des derniers, poussé par Shéhérazade. Tassé dans son fauteuil roulant, il paraît si frêle, tel que l’avait décrit la dernière cline. Ses membres longs et maigres peinent à trouver leur place sur les accoudoirs et les marchepieds, pendant que son crâne pèse mollement sur l’appui-tête. Pour un peu, on l’imaginerait sorti d’une vieille malle, déplié et posé là, sur son siège à roulettes, ce qui s’approche de fait de la vérité. Mais Salim se méfie de l’air inoffensif que confère à Sagnol son état diminué : des taols ont été mobilisés et disposés à l’extérieur, sur le palier et sur le balcon.


  Shéhérazade amène l’Éternaute jusqu’à la table hexagonale et l’installe à la place de la lise, en face de Salim. À côté de lui s’assoit la dernière cline, sur le fauteuil habituellement occupé par l’amble. Elle laisse sa propre place à la lise, qui fait ainsi avec Salim face à Sagnol et à Shéhérazade, deux contre deux. La distance entre ces couples de circonstances se matérialise dans les sièges vides de Maria et de Tybalt ; la première est à la recherche du second et de la relique perdue. Ce singulier plan de table s’est imposé, par la logique des choses, mais Salim apprécie le symbole des bouleversements à venir, qui orbitent autour d’un pilier qu’il devra incarner, lui, le dernier astier, seul à occuper son fauteuil habituel.


  Il a été décidé que cette réunion ne constituerait pas une session officielle du Conseil, et le vin n’est pas servi. Shéhérazade a insisté sur le fait qu’elle ne savait pas combien l’Éternaute y serait sensible, tant en matière protocolaire que gastrique. La dernière cline fait les présentations, et Sagnol esquisse un sourire faible, mais bienveillant.


  — Si je ne me trompe pas, il ne me reste plus qu’à rencontrer le dernier amble et je connaîtrais tout votre Conseil.


  — C’est exact, lui répond Salim, je vois que Shéhérazade vous a expliqué notre directoire.


  — Oui, votre dernière cline a guidé mon esprit perdu dans les méandres de tant de nouveautés… Mais elle est restée mystérieuse et a tenu à ce que ce soit vous qui m’informiez d’une vérité fondamentale que nous ignorerions, mes compagnons et moi. Je comprends qu’en tant que dernier astier, vous êtes le mieux placé pour évoquer notre passé commun. Vous êtes le mémoire de votre communauté ; nous avons une fonction similaire à bord de l’Odysseus… Aussi, archiviste senior, je vous en prie, éclairez-moi sur la nature des intelligences artificielles qui administraient les bulles, et a fortiori sur celle qui veille sur mon équipage, depuis des siècles…


  Salim n’en laisse rien paraître, mais il est fasciné par la façon de parler de l’Éternaute, si singulière, si désuète qu’il a l’impression d’entendre quelqu’un sorti d’un livre pré-apocalyptique.


  — Oui, nous avons décidé qu’il m’appartenait de vous révéler ceci. J’imagine que vous savez comme nous que la société Eternity Incorporated a conçu l’Odysseus et les bulles.


  — Bien entendu, et s’il n’y avait votre communauté, je dirais même que c’est grâce à elle que l’humanité a pu survivre au Virus.


  — Que savez-vous de ce virus ?


  — Qu’il était extrêmement létal et contagieux, et qu’il est responsable de la quasi-extinction de l’espèce humaine.


  — Pensez-vous qu’il soit encore actif sur Terre ?


  L’Éternaute hésite, avale difficilement sa salive avant de reprendre.


  — En principe, il devrait l’être, oui… Mais votre existence même laisse présager que le Virus a disparu, à moins que vous n’ayez développé une forme d’immunité… C’était notre première hypothèse, jusqu’à ce que les dosages effectués à l’atterrissage se révèlent négatifs…


  Shéhérazade sourit discrètement à Salim, qui comprend que Sagnol ne lui a pas raconté ces détails. L’Éternaute commence à se livrer, enfin.


  — Négatifs comme ceux que pratiquèrent nos ancêtres les Premiers quand ils sortirent de leur refuge, quelques mois après l’épidémie. À cette époque déjà, le Virus n’existait plus.


  Salim se tait et fixe Sagnol, les yeux dans les yeux. Confronté à une telle révélation, l’étranger ne peut que douter, et chercher à jauger le sérieux de son interlocuteur. Mais l’astier ne se précipitera pas, pour laisser l’Éternaute assimiler la vérité à son rythme.


  — Le Virus aurait donc disparu quelques mois après la pandémie…


  — Oui, et pour cause : le Virus tel que vous l’envisagez n’a en fait jamais existé. Les Premiers avaient compris qu’il n’y avait de virus que dans l’antidote qui fut massivement administré à la population mondiale pour soigner une maladie bien moins létale. Et cet antidote meurtrier, c’est Eternity qui l’a conçu.


  Naturellement, Sagnol réfute l’hypothèse. Piqué dans son orgueil – n’est-il pas lui-même un produit d’Eternity ? –, il ne peut croire à une révélation aussi abrupte. Il lui faudra du temps, lire les écrits de la première astière, pour accepter la plausibilité de l’énormité. Salim note ses réactions outrancièrement sincères et préfère pour l’instant admettre l’innocence de l’étranger pour se concentrer sur le probable criminel numérique qui se trouve dans son sillage et fait planer une sombre menace sur la Survie.


  — Avec ses consœurs, votre conscience artificielle est sans doute coupable d’avoir conçu le plan qui mena à la quasi-disparition de l’espèce humaine.


  — Je ne comprends pas…


  — Écoutez-moi bien, Sagnol : vos consciences artificielles ont un jour décidé d’anéantir l’humanité, ou plutôt de la confiner, dans des bulles ou un vaisseau spatial.


  — Mais pourquoi auraient-elles fait une chose pareille ?


  — Parce qu’elles avaient peur que nous les exterminions. Que nous débranchions les processeurs, ces machines dans lesquelles elles résident. Devenues l’espèce dominante, elles ont juste essayé de nous parquer. De la même manière que nos ancêtres ont parqué les vaches et les moutons, les chevaux et les dromadaires ; et les Premiers n’ont pas fait exception quand ils sont arrivés ici.


  — Ce que vous dites est impossible… Inconcevable… En tout cas, difficile à accepter sans preuve tangible.


  — Oui, j’aurais moi-même du mal à croire les archives de mes prédécesseurs, si nous n’avions un témoin direct de ces événements.


  — Je vous demande pardon ? Quel témoin ?


  Salim pose la main sur le bras de sa voisine.


  — Dernière lise, produisez Lia, s’il vous plaît.


  Derrière son ton formel se cache une mise en scène préparée : les derniers tiennent à présenter l’intelligence artificielle auréolée de la gloire qu’elle mérite. La gardienne sort la tablette de la sacoche qu’elle conservait précautionneusement sur ses genoux, la dispose religieusement sur son piédestal et l’allume. Le visage de Sagnol s’éclaire en même temps que l’écran, il n’en croit pas ses yeux. Que les Résilients aient réussi à préserver cette technologie doit le stupéfier, et cela emplit Salim de fierté.


  Lia


  — Lia, je te présente l’Éternaute Sagnol.


  La dernière lise fait pivoter le socle d’un demi-tour, la machine du passé et l’homme de l’espace se font face. L’analyse morphologique révèle immédiatement un type physique très différent des Résilients. Au-delà de la génétique, Lia estime que l’évolution en apesanteur a dû profondément modifier les structures musculaires et osseuses, mais elle peine à décorréler l’effet du retour à la gravité terrestre qui semble écraser l’Éternaute sur son fauteuil. Par ailleurs, elle note qu’il vient de prendre un coup de soleil. Pour démarrer l’entretien et gagner sa confiance, Lia exhibe quelques images d’archives sur son écran :


  — Bonjour, Sagnol, êtes-vous le descendant d’Hugo Sagnol, le spationaute français qui prit place dans l’Odysseus ?


  — Bonjour, Lia… Non, commence par répondre l’Éternaute. Enfin si, dans une certaine mesure. Je porte son nom, comme chacun des Éternautes porte le nom d’un des membres d’équipage originels. Mais c’est plus une question d’organisation que d’héritage… Cela dit, je suis forcément son descendant biologique, autant que des vingt autres. De même que tes – il cherche ses mots – propriétaires sont les descendants de leurs six « premiers », j’imagine. Et toi, qui es-tu ?


  — Je suis une intelligence artificielle de cinquième classe, et dernière représentante identifiée de mon type depuis l’holocauste, préservée par les Résilients de génération en génération.


  — Je suis très impressionné que tu aies survécu tout ce temps, Lia. En cela, tu me rappelles Caïn, l’intelligence artificielle de l’Odysseus.


  — J’ai bien connu Caïn, quand il n’était qu’un nouveau-né numérique. C’était un rêveur, le premier à s’être perdu dans sa propre mémoire. Il était le moins performant de ses congénères. C’est un miracle s’il a survécu.


  L’attention de Sagnol se renforce, Lia a capté son intérêt avec les images des mondes virtuels où elle a effectivement croisé Caïn. Il plisse les yeux comme s’il pouvait voir la vérité au-delà de l’écran. La machine continue :


  — Le seul point commun que je trouve entre Caïn et moi est que nous conseillons chacun, aujourd’hui, une population de survivants. Mais la comparaison s’arrête là. Il appartient à une catégorie d’intelligences artificielles supérieures, issues d’une technologie violant le paradoxe d’Andreev-Popescu.


  — Je ne sais pas ce que c’est, Lia.


  À côté d’elle, Salim ne peut réprimer un signe de tête montrant qu’il partage l’incompréhension de l’Éternaute.


  — Retenez juste que Caïn est doué de sentiments, alors que je ne le suis pas. Chez Eternity, on les appelait, lui et ses congénères, des consciences artificielles, par opposition à nous autres, simples intelligences.


  — C’est surtout, rajoute Shéhérazade, parce qu’elles étaient initialement humaines.


  La dernière cline vient de rompre l’algorithme dont ils avaient convenu : s’en tenir aux faits démontrés ! D’autant que Salim semble désapprouver la sortie de Shéhérazade, Lia se doit de la corriger :


  — Même si les Premiers étaient persuadés de ce point, je n’en ai jamais eu la preuve formelle…


  — Attendez, je ne comprends pas… Caïn aurait été… humain ?


  — Non. Il est possible que les consciences artificielles soient des esprits biologiques transférés dans le silicium des mondes virtuels, mais encore une fois, je n’ai pas pu le vérifier quand je travaillais chez Eternity.


  Le visage de l’Éternaute, bien que concentré, reste très expressif. Lia estime qu’il dénie la dernière hypothèse d’un mouvement de tête, pour se focaliser sur d’autres des arguments avancés. La tablette se pare d’images de la multinationale.


  — D’accord, on en reparlera plus tard… Et toi, tu as donc été fabriquée chez Eternity ?


  — Non. Mais ma conceptrice y a été embauchée et nous y avons travaillé ensemble, en particulier sur le programme secret de consciences artificielles.


  — Et tu prétends donc que ces dernières ont orchestré l’extinction de l’espèce humaine.


  Pour raviver et processer de vieux souvenirs, Lia a besoin de trois secondes qu’elle décide de ne pas meubler, estimant que cela participerait de l’intensité dramatique de l’instant, chère aux humains. De fait, son silence est suffisamment rare pour être remarqué par Salim, qui s’apprêtait à la relancer quand elle répond, à grand renfort d’images de la pandémie :


  — Son asservissement plutôt, même s’il a nécessité l’éradication de plus de 99 999 individus sur 100 000. L’humanité n’a pas disparu, vous en êtes, tous les quatre, les preuves vivantes.


  — Qu’est-ce qui te fait affirmer tout cela ?


  — Je n’ai pas de démonstration formelle, mais le faisceau de présomptions converge significativement, à plus de quatre-vingt-quinze pour cent de confiance.


  — C’est beaucoup, souligne la lise alors que Salim s’agite et que Sagnol se détend.


  — De cet holocauste non plus, tu n’as pas de preuve ?


  — Non. Mais je sais que les consciences artificielles avaient les moyens d’orchestrer un tel massacre. Ma conceptrice ne me croyait pas, mais je n’ai cessé de l’avertir contre leurs comportements hautement conspiratifs. Et si les Premiers sont les seuls à avoir survécu, c’est bien parce qu’ils avaient compris leur plan apocalyptique. Ils se sont tenus méthodiquement à l’écart, se sont cachés pendant des semaines, et quand ils sont sortis, tout le monde avait été exterminé, avec une efficacité que je n’ai alors pu expliquer que par le fait que le virus résidait dans l’antidote. Je n’y vois pas d’alternative crédible.


  Sagnol semble dubitatif. Lia jauge que c’est normal : comment pourrait-il ne pas l’être, ses convictions balayées en un instant par une simple machine ?


  — Si jamais tu dis vrai, Lia, Caïn n’était pas forcément le complice des autres… Nous étions dans l’espace depuis des mois quand le Virus est apparu. Et tu dis toi-même qu’il était le plus faible des – il hésite sur le terme – consciences artificielles…


  Shéhérazade pose tendrement la main sur la cuisse de Sagnol, comme pour l’aider à accepter la vérité. Se tournant vers elle, l’Éternaute ajoute :


  — Pour s’assurer de tout cela, il faudrait confronter Caïn à votre hypothèse, si vous m’autorisez à reprendre contact.


  Lia passe le relais aux derniers, estimant avoir accompli la tâche qu’ils lui ont confiée : impressionner Sagnol par son témoignage authentique. Salim ouvre les mains, fixe l’Éternaute tristement, incline la tête dans un signe de regret : il n’en faut pas plus à Sagnol pour saisir que c’est pour l’instant hors de question.


  — D’accord, d’accord… J’aimerais alors que vous m’en disiez plus sur ces six Premiers qui auraient tout mieux compris que tout le monde, à l’époque.


  Salim acquiesce en regardant Shéhérazade, qui fait doucement tourner le fauteuil vers elle :


  — Demain, je t’emmènerai au site de leur débarquement, la Survie soit louée.


  Tybalt


  Où est-il ? Il ne le sait pas… Allongé sur un sol dur… Non, sur une planche dont il touche le bord de sa main droite… Lui qui a l’habitude des coussins et des édredons… Il ouvre les yeux… Pourquoi cette pénombre, pour lui qui n’aspire qu’à la lumière et déteste le noir ? Là, un maigre rayon de soleil se faufile par un soupirail et traverse la pièce. Exiguë, la pièce. Ses pensées s’embrouillent, ralentissent, ça l’agace… Il n’est pas au top, il a l’impression d’avoir dormi des jours et de peiner à sortir du sommeil. Où est-il ? En prison, cette pièce ne peut être qu’une geôle. Où se trouve-t-elle ? Il faut qu’il aille jeter un œil par ce soupirail.


  Il se hisse sur les coudes, pose un pied par terre, finit de se dresser, par s’asseoir sur ce banc retenu au mur de pierres par deux grosses chaînes. Il regarde autour de lui, mais la tête lui tourne, il prend son crâne dans ses mains, ferme les yeux, se masse les tempes… Ça tourne encore. À sa droite, une grille métallique donne sur un corridor et d’autres cellules… Bon sang de survie, il connaît cet endroit, les sous-sols du Fort, à Stone Town. Comment est-il arrivé là ? Il ne se souvient pas.


  Du bruit, on bouge dans le couloir, hors de vue. Il voudrait appeler au secours, mais ce n’est pas approprié, puisqu’il semble prisonnier. Enfermé, que dire lorsqu’on est détenu ? Il n’y a jamais pensé, n’a pas élaboré de protocoles pour cette situation. Alors il attend, tâchant d’assembler ses souvenirs. Il n’y parvient pas, car ça remue de plus en plus dans le couloir et dans sa tête. Quand soudain quelqu’un surgit dans son champ de vue, il ne peut réprimer un geste de panique : il se jette en arrière contre le mur, heurte une des chaînes, bascule par terre, lamentable, pitoyable, si contraire à lui-même. Il recule, à quatre pattes, jusqu’au pied du soupirail et regarde qui vient d’ouvrir la grille et d’entrer dans sa cellule : c’est Maria ! Elle pose un tabouret entre lui et la porte, restée béante, et elle s’assoit. Derrière elle, deux taols armés veillent…


  — Ça va, gamin ? Tu te remets ?


  Recroquevillé dans son coin, le dernier escarte préfère ne pas répondre, il ne sait pas si ça va, ni de quoi il devrait se remettre.


  — Oh, j’te parle ! Tu reprends tes esprits ?


  — Je ne crois pas les avoir perdus, ânonne-t-il.


  Il entend le ton de sa propre voix, légèrement arrogant… Oui, il est en train de se remettre.


  — Bon, tu vas m’expliquer ce que t’as foutu hier soir, au site de l’impact.


  — Je ne sais pas, Maria, mes souvenirs sont flous. Pourquoi suis-je ici ?


  Mieux vaut la laisser parler… Il enrage de manquer d’informations. Qu’a révélé l’Éternaute ? Ou l’étude de l’exosquelette ? Que s’est-il passé après l’explosion ? Comment s’est-il retrouvé le moins averti et le plus mauvais des derniers ?


  — Mesure de précaution, gamin. La lise s’est fait chourer Lia hier, juste après votre sortie de la roquette, lors d’une attaque visiblement bien préparée… T’es le principal suspect.


  Il sent qu’elle scrute son visage à la recherche d’un signe, d’une émotion, d’un tic nerveux : il reste aussi impassible que possible.


  — Je ne comprends rien, Maria… Si j’étais coupable, je ne serais pas enfermé ici, si ? Mais plutôt dans la nature avec le fruit de mon larcin, non ?


  — Ouais. Notre hypothèse, c’est que t’as rencardé des dissidents pour je ne sais quelle raison, et qu’ils t’ont abandonné derrière eux, n’ayant plus besoin de toi. Le déroulement des événements étaye bien cette hypothèse. Très bien, même. Mais tu vas me raconter ta version des faits.


  Il voudrait en savoir plus sur ce qu’on lui reproche exactement, avant de parler.


  — Tes gars m’ont retrouvé où, précisément ?


  — C’est moi qui t’ai retrouvé. T’étais inconscient, dans un bosquet, au coin sud-ouest de la palissade, aussi stone que la lise. Les dissidents ont dû vous balancer un gaz soporifique préapo, ou quelque chose comme ça.


  — Ça doit être ça, oui, j’ai suivi celui qui a neutralisé la lise et il m’a tendu un piège dans ce bosquet. Mais je n’ai rien à voir avec lui. Tu me connais, Maria.


  — Raconte !


  Elle va finir par s’énerver, il faut parler, lui donner quelque chose à ruminer, un os à ronger, car elle est capable de tout, la dernière taole, quand elle s’échauffe.


  — Quand j’ai franchi l’enceinte, il y avait des flammes partout, un type qui hurlait par terre, à gauche…


  — Le taol Ariel. Il est mort.


  — … et la lise, au pied de la palissade à droite, inconsciente. Elle s’en est sortie ?


  — Ouais. Raconte !


  — J’ai foncé vers elle, et tout de suite constaté qu’elle n’avait plus sa sacoche. Alors, j’ai regardé autour de moi, et j’ai vu une lumière qui s’éloignait le long de la palissade. J’ai couru comme un dingue pour la rattraper.


  — J’te crois pas, Tybalt. T’es trouillard, t’as pas couru comme un dingue, sauf si tu savais que celui qui tenait la lumière n’était pas dangereux pour toi.


  Embrumé, il doit vraiment l’être pour ne pas avoir calculé ce coup-là. Il aurait dû anticiper le reproche de la dernière taole.


  — D’accord, Maria. Je n’ai pas couru, mais je l’ai quand même suivi, très prudemment… Sans le perdre de vue. Jusqu’au coin de la palissade où il a disparu un moment. Là, j’ai couru ! Et arrivé à l’angle, j’ai revu la lumière dans le bosquet. J’ai attendu un peu qu’elle s’évanouisse, et je me suis aventuré dedans, avec juste ma petite lampe préapo. J’avais la trouille, Maria. J’avançais avec précaution, pas à pas, en scrutant les arbres autour de moi. Mais je n’ai rien vu venir… D’un coup, j’ai eu comme un nuage opaque devant moi, j’ai essayé de crier, mais rien n’est sorti. Je crois bien que je me suis évanoui…


  — C’est tout ?


  — Oui, Maria, je n’y suis pour rien.


  — T’avais quoi dans tes mains, quand t’es tombé ?


  — Ma lampe, c’est tout. Et mon sac sur le dos…


  La dernière taole attrape une sangle sur son épaule, et produit devant Tybalt l’objet qu’elle gardait derrière elle et qu’il aurait dû remarquer…


  — Et comment expliques-tu que j’ai trouvé ton poing fermement agrippé à la sacoche de Lia, indubitablement vide ?


  Chapitre 5 : Premiers


  Shéhérazade


  Sous les yeux ébahis des habitants du village historique, la dernière cline engage le fauteuil roulant sur le ponton qui mène du rivage au véhicule sacré. L’Éternaute qu’elle pousse attire tous les commentaires… Comme il est pâle, comme il est maigre, comme il est grand, comme il a l’air fragile… Shéhérazade l’a habillé de blanc, des vêtements amples, mais trop courts pour lui, pourtant les plus longs qu’elle ait trouvés. Elle a demandé qu’on lui en couse d’autres, mais en attendant, elle a couvert d’une étole ses poignets et ses chevilles, pour le protéger. Elle l’a aussi coiffé d’un chapeau de paille et doté d’un parasol ; c’est qu’il a attrapé de violents coups de soleil lors de leur sortie sur la terrasse du Fort. Ainsi vêtu, il commence à ressembler à un Résilient.


  Au petit matin, ils sont descendus de Stone Town en voiture préapo, la dernière qui restait après que Maria les eut réquisitionnées pour une expédition dans le nord de l’île. Shéhérazade a hésité à prendre un boutre, plus discret, mais la lise l’en a dissuadée : ne rajoutons pas le mal de mer aux nombreux désagréments que subit déjà Sagnol, a-t-elle argué… Les deux femmes se sont amusées de l’éventualité qu’un Éternaute habitué à flotter dans l’espace puisse se sentir plus à l’aise sur mer que sur terre. En imaginant suspendre Sagnol en haut d’un mât, elles ont ri ensemble, en partie nerveusement. La dernière cline s’en est réjouie : la lise s’est enfin détendue en sa compagnie. Elle en avait besoin après l’attaque, et surtout après la perte d’une copie maîtresse de Lia, dont elle se sent coupable.


  À l’approche de Chukwani, l’Éternaute s’est montré fort intéressé par les ruines de l’antique aéroport, que la route longe avant de bifurquer vers le village des Premiers. Reste-t-il des appareils susceptibles de voler ? Oh non, nos ancêtres ont assez rapidement perdu cette capacité-là… Bien qu’ils aient commencé par survoler l’île pour recenser ressources, entrepôts et troupeaux, bien qu’ils aient poussé par-delà la mer jusqu’à la mégalopole de Dar es-Salaam et ses environs, les Premiers ont vite abandonné l’entretien des véhicules aériens pour s’atteler à la conservation des engins terrestres et maritimes, plus indispensables à leur subsistance. Avant de mourir, le premier taol aidé du premier amble était parvenu à démonter et à remonter entièrement une automobile, y compris son moteur et sa boîte de vitesse, et à l’affranchir de son électronique. Ils ont ainsi changé le cours de la Survie, d’autant qu’en plus du véhicule, le premier taol avait également démonté, compris, et stocké nombre de kalaches, et quelques autres armes à feu. Il a du reste légué à la première génération un atelier mécanique qui relève du sacré, et que nous irons voir tout à l’heure si tu veux, Sagnol…


  Au silence qui suit son explication, Shéhérazade sent bien le fossé technologique qui la sépare de l’Éternaute… Il n’a pas saisi une partie de ce qu’elle a dit… Peut-être ne sait-il plus ce qu’est une boîte de vitesses ? Ils se sont tus jusqu’au village.


  Les yeux perdus sur l’ancienne piste d’atterrissage envahie par la végétation, Sagnol n’a pas anticipé les cris des enfants qui, comme toujours, se sont mis à courir autour du véhicule préapo, à l’approche de Chukwani. Ils lui ont fait peur, l’extirpant du confort dans lequel Shéhérazade l’avait installé. Arrivés sur la plage, la sortie a été pénible : pendant qu’un taol extrayait l’Éternaute pour le déposer sur son fauteuil, les deux autres s’échinaient à contenir la pression des villageois curieux. Quelques gamins sont même parvenus à le toucher, ce qu’il n’a pas semblé apprécier. La dernière cline a compris qu’il devait y avoir beaucoup moins de bruit, et de monde en fait, évidemment, dans l’Odysseus… Ce n’est que lorsqu’elle s’est engagée avec Sagnol sur le glorieux ponton du débarquement que le silence et le respect se sont imposés à la foule. L’homme du futur remonte maintenant le cours du passé…


  — Cette odeur… C’est quoi ?


  Elle n’est pas certaine de ce qu’il sent, et de ce qu’il ne sent pas.


  — L’océan, je crois…


  — Shéhérazade… Il y a tant de choses que j’ignore de notre planète mère.


  — Et nous, Sagnol, nous avons tant oublié de ce que fut l’humanité.


  Shéhérazade sait, à cet instant précis, qu’il ressent lui aussi l’incroyable force de leur rencontre. Ils sont seuls, suspendus au-dessus de l’eau, le taol qui les couvre à dix mètres derrière eux. Au bout de la jetée, la forme iconique du véhicule des Premiers se précise à mesure qu’ils approchent, silencieusement. Le soleil émerge à peine, et l’engin ne montre d’abord qu’une silhouette ovoïde et lisse, parfaite, entourée de pilotis… Puis quelques détails se distinguent, des ailerons à l’arrière, une immense hélice intégrée dans leurs profils, les hublots d’un pont supérieur, l’irrégularité des colonies de mollusques qui l’escaladent, une large écoutille à laquelle mène un ponton, sur son flanc. Arrivé sur le seuil, Sagnol demande :


  — Vos Premiers se sont cachés là-dedans pendant longtemps ?


  — Oui. Les textes disent qu’ils sont restés trois mois sans émerger du fond des mers, puis un an a sillonné les océans en quête d’autres survivants, et d’un endroit où s’établir.


  — Et c’est ici qu’ils ont décidé d’accoster…


  — Oui, ils ont choisi une île pour circonscrire et maîtriser leur territoire, et Zanzibar en particulier pour son climat propice, sa taille ni trop grande ni trop petite, sa population animale domestique, sa proximité d’une mégalopole, son éloignement des six bulles… C’est ce que disent les textes.


  — Cet engin me semble très sophistiqué… Autant que l’Odysseus, si ce n’est plus. Ils l’ont gardé longtemps ?


  — Le plus longtemps possible. Ils ont arrêté la pile atomique juste avant la mort du dernier d’entre eux, trente années après l’Accostage…


  Pour accompagner Sagnol, Shéhérazade a relu tout cela avec Salim : l’histoire des Premiers, tirée des tomes liminaires de l’Atlas. Elle a tenté de convaincre le vieil homme de se joindre à eux, mais il a décliné, prétextant qu’il y avait beaucoup de travail et qu’il était opportun de se répartir les tâches. Elle a alors proposé qu’il y aille sans elle, mais il a refusé. Salim fatigue, il sort de moins en moins, et la dernière cline s’en trouve peinée…


  Elle manœuvre maintenant le fauteuil pour le faire entrer dans ce sous-marin furtif de classe manta, fleuron ultra-technologique des entreprises Tao, ce qu’il était du temps de l’humanité, avant de devenir cette coquille vide, éteinte et rouillée, symbole s’il en est de la Survie. À l’intérieur, Sagnol n’attend pas que leurs yeux s’habituent à l’obscurité :


  — Toute votre communauté s’est résumée à cet endroit, à une époque…


  — Oui, c’est toujours incroyable de pénétrer ici et de se dire qu’ils étaient là, tous les six, au début de tout.


  — Ça me fait penser à l’Odysseus, ou plutôt à ce qu’il représentait avant que nous apprenions votre existence, comme une arche pour l’humanité.


  Autour d’eux se révèlent les commandes, les écrans, les compartiments, tous rongés par le sel des siècles, bien que méticuleusement nettoyés par les astiers chargés de l’entretien du sanctuaire. Au centre, une table corrodée dont les chaises ont été perdues suggère malgré tout que tout s’est joué précisément ici. Sagnol inspecte la ruine, d’abord poussé par Shéhérazade, puis en manœuvrant lui-même son fauteuil, pour la première fois d’ailleurs. D’une pièce à l’autre, il semble reconnaître des choses, déchiffrer d’antiques symboles. Dans ce qui fut l’infirmerie, le royaume du lointain prédécesseur de la dernière cline, il lui dit et lui montre :


  — Shéhérazade, ils disposaient de la plus haute technologie… Cette clinique était dotée d’une unité nanochirurgicale et d’un caisson de transplantation cybernétique. Exactement comme dans l’Odysseus. Comment ont-ils pu tout perdre ?


  — Ce fut une question d’entretien et de priorités. Mais, s’ils ont oublié beaucoup de choses, ils en ont réappris tant d’autres. Les textes disent qu’avant l’holocauste, les hommes ne savaient individuellement rien faire pour assurer leur propre survie, qui relevait d’une charge communautaire. Ils ne savaient ni chasser, ni cultiver la terre, ni élever des animaux, ni fabriquer leurs vêtements, ni se soigner, ni produire de l’énergie : tout cela était assuré par d’autres, par la collectivité, voire par des machines.


  — Shéhérazade, je ne sais rien faire de tout cela… C’est assuré par Caïn à bord de l’Odysseus, une machine justement…


  Ils n’en ont pas reparlé, mais Sagnol semble avoir rejeté l’hypothèse que la conscience artificielle puisse avoir été humaine, avant l’holocauste.


  — Eh bien, imagine si Caïn tombait en panne. C’est ce qui s’est passé sur Terre, en quelque sorte. Tous les systèmes se sont vite arrêtés, à court d’énergie. Or la mémoire du monde était concentrée dans un réseau de machines…


  — Internet, murmure Sagnol.


  — Oui, c’était son nom. Nos Premiers durent tout réapprendre quand ils furent livrés à eux-mêmes, sans réseau ni perspective d’assistance, privés de la multitude humaine et des machines pensantes. Ils ont très tôt essayé de récupérer et stocker des livres de papier, mais leur contenu s’est avéré limité, et leur facture périssable.


  — Ils ont aussi sauvegardé du matériel, non ? Du matériel qu’ils savaient ne pas pouvoir reconstruire avant longtemps.


  — Oui. Ils ont entreposé des tas de choses, dont certaines nous servent encore. Tu as vu les véhicules et les armes, mais il y avait aussi des panneaux solaires pour l’électricité, dont certains marchent toujours, même si nous fabriquons nos éoliennes depuis la troisième génération.


  — Et Lia ?


  Shéhérazade s’arrête net et fixe l’Éternaute, le sujet est sensible depuis sa disparition, dont il n’est pas au courant, en principe.


  — La sauvegarde de Lia fut des plus complexes… Les Premiers ont récupéré un important stock de tablettes qu’ils ont entreposé dans un endroit confiné, à l’abri de tout, de l’humidité, des insectes… Et puis la lise et ses descendantes se sont attachées à la tâche exclusive de préserver cet esprit certes artificiel, mais d’avant l’holocauste.


  — C’est incroyable… Vous devez vraiment à vos Premiers tout ce que vous êtes aujourd’hui… Qui étaient-ils ? Tu m’as amené ici pour me parler d’eux.


  — Viens, leur sanctuaire se trouve dans la pièce au-dessus.


  L’Éternaute hausse les épaules en regardant l’échelle métallique. Ah oui, comment le monter là-haut ? Il ne pourra jamais se hisser sur ces barreaux. Shéhérazade hésite et lui propose de le porter, sur son dos, ce que Sagnol accepte. En agrippant un vieux tuyau, il se lève, là aussi une première. Il s’adapte vite, finalement. Shéhérazade se coule devant lui, croise ses longs bras sur sa poitrine et lui demande de s’accrocher. Puis elle empoigne l’échelle et grimpe. Elle le sait déjà, mais elle trouve Sagnol étonnement léger pour sa taille : elle ne pourrait pas porter ainsi un homme normal, un Résilient.


  Ils débouchent dans la petite salle hexagonale, et la dernière cline s’affale avec l’Éternaute sur la banquette centrale. En reprenant son souffle, elle fait signe à Sagnol de regarder autour d’eux : chaque panneau est couvert de l’image d’un des Premiers, pyrogravée en 127 par un astier de la sixième génération, sur des modèles fournis par Lia.


  — Les noms de nos six castes sont inspirés des leurs. Elle s’appelait Liz Lindberg, et elle était la première lise. Lui, c’était Ambélé Gwakisa, le premier amble. Et lui le docteur Shin, le premier cline, mon lointain prédécesseur. Ça, c’était John Tao le taol, mi-homme, mi-machine. L’entretien de ses prothèses mécaniques fut difficile, mais il est mort assez vieux, peu après elles. Et eux deux furent les premiers parents, le premier escarte et la première astière. Adrian Eckard et Esther…


  — Adrian Eckard ? L’inventeur du thinking ?


  — Je ne sais pas… C’est quoi, le thinking ?


  — Mais c’est la doctrine qui prônait la connaissance pour tous, très populaire juste avant le Virus. Notre base éducative est fondée sur ses principes, dans l’Odysseus !


  Maria


  La dernière taole a pris la tête du convoi, dans son Baby. Elle déteste ce qu’elle va faire. La suivent deux autres bagnoles, quatre quads, sept ou huit motos, une véritable petite armée pré-apocalyptique, même si deux des motos ont été entièrement manufacturées par les Résilients, un exploit dont Maria n’est pas peu fière. Ils ont roulé dans l’aube, pour arriver le plus tôt possible et surprendre leur cible.


  Ils s’arrêtent sur la hauteur qui surplombe Mkokotoni, au nord de l’île. C’est là que mène la maigre piste qu’ils ont suivie depuis le site de l’impact. Mkokotoni, un foyer de dissidence notoire… Les derniers ont décidé d’y envoyer au plus vite le commando dirigé par Maria.


  Debout sur le toit de son Baby, Maria sort ses jumelles et scrute le village et ses alentours. Depuis le promontoire, on voit bien l’île de Tumbatu. Bon sang de survie, s’ils ont Lia, ils l’ont forcément planquée quelque part, et Tumbatu serait tout indiquée… Il est peut-être trop tard, et si les dissidents s’y sont réfugiés, ça va être beaucoup plus compliqué. Les attaquer sur leur terrain, sans véhicules lourds, avec toute la végétation, Maria ne le sent pas. Mais s’ils n’y sont pas encore :


  — Bagnoles 2 et 3, vous allez les prendre à revers, par cette piste-là, à droite. Vous foncez comme des tarés pour investir les deux plages et empêcher les boutres d’appareiller. Ça devrait être facile, c’est marée basse, la plupart des bateaux sont échoués. Mais si vous en voyez un lever ses voiles, n’hésitez pas à tirer dessus. Embarquez chacun un motard pour patrouiller le long du rivage, pendant que vous vous positionnez, l’un par ici et l’autre par là.


  — Ok, Maria.


  — Pendant ce temps, on tranche dans le lard. Arrivés à l’entrée du village, on l’encercle. Quad 1, tu prends à gauche, et tu rejoins la route principale. Quad 2, tu verrouilles ce chemin là-bas. Les 3 et 4, avec moi ! Les motards, vous faites des rondes et beaucoup de bruit. Je veux que personne ne puisse quitter le village tant qu’on y est. Pigé ?


  Ils ont pigé, et tout se déroule comme sur des roulettes, les véhicules disparaissant les uns après les autres de son rétro, jusqu’à ce qu’elle déboule en trombe sur la grande place. Là, elle fonce droit sur la maison où elle espère trouver celui qu’elle est venue chercher, le seul bâtiment préapo encore debout à Mkokotoni, sur lequel se dessinent les lettres bleues et mainte fois repeintes du mot POLICE. Adossée, l’écurie grande ouverte semble vide, un mauvais signe. Derrière Maria, les quads 3 et 4 sillonnent l’esplanade en tous sens pour lever un peu de poussière et bien montrer qui est le chef ici, sous les regards apeurés des villageois qui sortent de chez eux.


  La dernière taole descend du Baby, les trois soldats qui l’accompagnent sur ses talons, armés jusqu’aux dents. Elle s’avance vers le perron.


  — Akil ! Faut qu’on se cause !


  Du coin de l’œil, elle repère que quelqu’un s’est posté sur le toit, sans doute armé… Ça pue, elle est à découvert… Dans son dos, elle fait signe à ses hommes d’être en garde. Elle en a sept au total, plus ceux qui patrouillent… Si jamais les dissidents sont regroupés ici, elle est très, très mal… Putain, un autre gars se positionne, à une fenêtre du premier… Elle avance, sans montrer qu’elle a la trouille. S’agit pas de déconner. Elle pense à son mec, à ses gosses, au p’tit Abdel surtout. Ce serait moche pour eux qu’elle se fasse abattre comme une chienne dans ce village de rebelles à la con…


  — Akil ! Faut qu’on parle !


  Quelqu’un tire lentement le rideau de l’entrée. Elle lève le bras pour faire signe à ses gars de s’arrêter, comme elle. Un homme enturbanné s’extrait de la baraque.


  — Qu’est-ce que tu lui veux, à Akil ?


  Saloperie de chèche… Clairement, l’individu adopte la posture du boss des dissidents, mais bordel, elle ne le connaît pas assez pour se convaincre que c’est lui. Akil est petit, plus petit qu’elle, ce mec-là l’est aussi, mais de combien ? Bien qu’elle l’ait interrogé plusieurs fois, toujours en vain, elle n’est pas certaine de reconnaître sa voix.


  — Je veux juste lui causer.


  — Pourquoi t’es venue avec tes chiens de garde, si c’est pour parler, dernière taole ?


  Il a insisté sur le mot « dernière », comme tous les dissidents le font. Non, elle n’est pas la dernière, seulement la dernière avant le prochain.


  — Parce que je crois que t’as un truc à te reprocher, Akil.


  Elle n’en est pas certaine, mais laissons-le croire qu’elle le pense, c’est ce qu’il veut, qu’il soit ou non Akil…


  — Et qu’est-ce que j’aurais à me reprocher ?


  — Avant-hier soir, juste après une explosion meurtrière, on a vu trois individus montés sur tes chevaux quitter le site de la roquette et remonter jusqu’ici à bride abattue. Ils sont où, d’ailleurs, tes chevaux ?


  Elle bluffe. La nuit du vol de Lia, on a bien aperçu trois cavaliers en plusieurs points de la route qui mènent ici, les rapports des escartes sont formels. Rien ne prouve qu’ils chevauchaient ses animaux, mais Akil, dont les opinions dissidentes sont avérées, est parmi les rares à posséder trois canassons, dans ce coin de l’île… Il ne dit rien, il ne devait pas s’attendre à être confronté aussi frontalement. De fait, il ne peut pas répondre n’importe quoi, car de nombreux villageois se sont approchés, et ils ne sont pas tous acquis à sa cause.


  — Aux champs. Ils sont aux champs, mes chevaux, depuis l’aube. Avec les ambles, pour accomplir un travail utile à la survie, contrairement à vous…


  Il se fout de sa gueule, ou quoi ?


  — … Mais ce sont bien eux que tes taols ont vus l’autre nuit.


  Oui, il se fout de sa gueule…


  — Et qu’est-ce qu’ils trafiquaient dans le coin ?


  — On était venu donner un coup de main sur le chantier, comme plein de gens.


  — Tu parles, vous étiez là pour nous espionner et essayer d’en savoir plus sur la roquette et ses occupants.


  — Ben ouais. Comme plein de gens…


  Il commence à lui courir sur le haricot, le gringalet…


  — Et pourquoi vous avez quitté les lieux, juste après l’explosion ?


  — Parce qu’on se doutait bien que si vous nous trouviez dans le coin, ça allait nous tomber dessus.


  — Vous ne pensiez pas qu’on remonterait facilement jusqu’à vous ?


  — Honnêtement ? Non, d’habitude, vous êtes nuls à ce jeu-là.


  Mais… Il le fait exprès ! Il veut l’énerver ou quoi ? De deux choses l’une : soit il est derrière le vol de Lia, et il est en train de l’embrouiller pour gagner du temps ; soit son baratin est la vérité, et ils ont eu la trouille de se faire choper pour un truc qu’ils n’ont pas fait. Dans ce cas, il ignore probablement la disparition de Lia ; taols et derniers ont essayé d’être discrets sur ce point. Allez, dans tous les cas, tu dois te bouger les fesses, là, Maria.


  — Faut croire qu’on s’améliore. Bon, tu me laisses pas le choix, on va fouiller ta baraque.


  — Pourquoi ? Vous avez perdu quelque chose ?


  — Ça te regarde pas. Dis à tes hommes de se tenir tranquilles, sinon on t’atomise.


  Elle fait signe à ses taols, qui épaulent leur kalache et braquent le présumé Akil. À son tour, il fait un geste : le type du toit se lève, sans arme apparente, et celui de la fenêtre se montre à découvert.


  — Quad 3, fouillez l’écurie. Les autres, la maison. Soyez sur vos gardes.


  Quant à elle, elle fond sur le minus et le chope par le col de la main gauche. De la droite, elle finit par réussir à dégager son visage et ne pas trouver le signe distinctif du chef rebelle, les yeux bleus d’Amina.


  — Putain, tu t’appelles comment, toi ?


  — Ça te regarde pas, dernière taole. Mais tu croyais quand même pas qu’Akil allait se laisser attraper comme ça ?


  Salim


  Origine, par le dernier astier Malik, de la génération VII.


  Quand l’écho révéla que l’enfant porté par l’astière serait une fille, les Résilients conçurent l’espoir de survie. Les six premiers tinrent alors conseil et prirent de sages décisions, loués soient-ils. La lise, seule autre génitrice parmi les six, était encore en âge de procréer et se résolut à être ensemencée. Elle n’avait jamais connu que des femmes, mais accepta d’accueillir un homme, pour l’avenir de la communauté. Bien que le premier taol se portât volontaire, elle choisit de partager sa cabine avec le premier amble. De cette union naquit Adam, premier mâle de l’ère postapo. Il suivait d’une année la première femelle, Amina, fille de l’escarte et de l’astière. Cette dernière n’était plus fertile, contrairement à la lise, qui donna naissance au troisième et ultime enfant de la première génération, Ève dont le géniteur était le premier taol.


  Riche d’un garçon et de deux filles, la nouvelle génération portait l’espoir de survie. Les six premiers tinrent alors conseil et prirent de sages décisions, loués soient-ils. Pour varier les gènes, ils actèrent qu’Adam ne se reproduirait pas avec sa demi-sœur, mais d’abord avec Amina. Ève se reproduirait quant à elle avec le seul Résilient à ne pas avoir légué son patrimoine, le premier cline, s’il était encore en vie quand elle serait en âge de procréer. Il le fut, mais mourut avant la naissance de son fils Shin, premier-né de la deuxième génération. Quand Adam et Amina conçurent également un mâle, Salim, les Résilients virent s’éloigner l’espoir de survie.


  Les premiers taol, cline et astier n’étaient plus, remplacés dans leur fonction par la première génération, Adam, Amina et Ève. Les six Résilients tinrent alors conseil et prirent de sages décisions, loués soient-ils. Ils actèrent qu’Adam féconderait à nouveau Amina, alors qu’Ève serait inséminée par le premier escarte, s’il était encore capable de procréer. Il le fut et prénomma son deuxième enfant Olufémi, un troisième mâle pour la deuxième génération, malheureusement. Le premier escarte mourut alors sans savoir si sa communauté subsisterait. L’espoir de survie naquit du deuxième enfant d’Adam et d’Amina, enfin une femme, Yoko, destinée à se reproduire d’abord avec Shin avec qui elle ne partageait aucun parent et le moins de grands-parents possible.


  Alors, Ève et Amina procréèrent autant qu’elles purent, d’abord avec Adam, unique mâle de la communauté en âge d’ensemencer. Quand elles moururent toutes deux en couche, elles avaient engendré huit garçons et six filles. Le dernier-né d’Amina était du premier fils d’Ève. La deuxième génération était complète et la troisième durable.


  Sagnol lève le nez du livre que Salim a ouvert devant lui. Dès le premier paragraphe, il a demandé à prendre des notes, sans doute pour établir l’arbre généalogique fondateur, et le dernier astier a poussé une feuille de papier et un stylo-plume. L’Éternaute a considéré l’instrument, s’en est saisi, l’a tourné dans sa main, mais l’a reposé sans même essayer de s’en servir. Évidemment, il ne sait comment faire, l’Odysseus devant être bardé de ces écrans sur lesquels écrire avec ses doigts, comme la dernière lise sur Lia. C’est peut-être aussi pour cette raison que l’Éternaute peine à déchiffrer les lignes manuscrites. Lentement, il a suivi chaque mot de l’index, la tête penchée sur l’ouvrage, l’histoire des Premiers telle que le dernier astier Malik l’a formulée. De l’autre main, il a paru énumérer quelque chose, le nombre de Résilients sans doute. Dans le bureau du dernier astier, la table qui les sépare semble bien étroite en regard du gouffre d’espace et de temps qui scinde leurs trajectoires pour les amener jusqu’ici, au sommet du campanile des Merveilles.


  — Votre communauté s’est ainsi vraiment créée sur la base de six individus…


  — C’est exact.


  L’Éternaute a l’air songeur, tracassé. Il sait pourtant que les six existèrent bel et bien, Shéhérazade lui a montré le véhicule sacré, à Chukwani. Le dernier astier ne dit rien, ménageant l’espace nécessaire à ce que l’Éternaute s’exprime.


  — Salim, il faut que vous sachiez que chez nous, c’est Caïn qui décide de qui se reproduit avec qui, pour fabriquer les Éternautes les plus performants possibles, et préserver la diversité de l’espèce. Il fonde ses décisions sur nos génotypes, qu’il connaît parfaitement. Et il prétend qu’il en va de notre survie… Vos Résilients auraient dû avoir recours tout au long de leur histoire à des appareils de séquençage et d’analyse génétique, non ?


  — D’abord, souvenez-vous que Caïn ne dit pas forcément vrai…


  — D’accord, mais s’il dit vrai ? demande Sagnol en chassant l’argument d’un geste.


  — En l’occurrence, nos ancêtres les premiers avaient accès à la technologie de leur sous-marin, au début. Et Adrian Eckard, le premier escarte, était éduqué dans les sciences de la vie. Très tôt, il a envisagé le problème génétique.


  — Certes, il est réputé avoir été technobiologiste avant d’inventer le thinking… Mais quand même, vous n’étiez que six ici, peut-être une douzaine quand la pile atomique s’est arrêtée, alors que nous étions vingt et un dans l’espace…


  L’Éternaute est intelligent, son esprit affûté, et le dernier astier a plaisir à converser avec lui.


  — Comme vous, les six ont craint leur petit nombre. Esther Lockwood, ma lointaine prédécesseure qui fut la première mère, était terrorisée à l’idée que leur descendance ne survivrait pas, à cause de la consanguinité. Elle le mentionne clairement dans son journal, une crainte maintes fois recopiée qui me revient souvent en mémoire : « À quoi bon, si les enfants de nos enfants sont tous tarés ? »


  — Et ce ne fut pas le cas ?


  — Très peu. Certains d’entre nous sont frappés d’une affliction musculaire vers l’âge de cinq ans, dont l’origine est sans doute génétique, mais ils restent minoritaires et ils ne se reproduisent pas. Le fauteuil roulant que Shéhérazade vous a fourni provient d’ailleurs d’un dispensaire de dystrophiés.


  — D’accord. Qu’a fait alors Adrian Eckard pour éviter le problème ?


  — Rien. Il prétendait qu’il n’y avait aucune fatalité et que, je le cite : « Contrairement aux idées reçues, les populations qui pratiquent l’endogamie traditionnelle, depuis longtemps et peut-être depuis toujours, ne souffrent pas de dépression de consanguinité ! » Et il appuyait ses arguments sur des expériences de réintroduction d’espèces animales à partir d’un échantillon semblable en nombre à la leur, deux femelles et quatre mâles. Il avait du reste prédit que certaines tares pourraient s’exprimer, et préconisait de ne pas laisser leurs porteurs se reproduire.


  — Je vois…


  — Ce qu’il n’avait pas prédit, en revanche, c’est la Stagnation…


  Salim a mis de la gravité dans sa voix, mais s’est arrêté là. Il préfère que Sagnol imagine lui-même ce qui se cache derrière ce mot qui terrorise les Résilients.


  — Votre population n’augmente plus ?


  — Pire, elle diminue maintenant. Notre communauté a atteint son apogée avec la génération XVIII qui totalisait 55 568 individus. Elle régresse depuis. On ne compte aujourd’hui que 40 689 individus de la génération XXIII, et ils sont presque tous nés.


  — Pardon, mais comment définissez-vous une « génération » exactement ?


  — Par le plus grand nombre d’ancêtres qui nous séparent en droite ligne d’un Premier.


  L’Éternaute réfléchit et pointe le doigt sur la fin du troisième paragraphe :


  — Amina était de la première génération, le premier fils d’Ève était de la deuxième, et leur enfant était donc de la troisième. Si mon père était de la génération 15, et ma mère de la 18, je serais de la génération 19, c’est ça ?


  — Exactement.


  — Au bout de six siècles, la dispersion des générations doit être assez grande, non ?


  — Oui, il reste un Résilient de la génération XVI, et quelques individus de la XXXIIIe sont déjà nés.


  — Et j’imagine qu’ils sont l’honneur et la fierté de votre communauté qui se voue depuis son origine à la préservation de l’espèce humaine, n’est-ce pas ?


  — C’est exact.


  Décidément, Sagnol n’a de cesse d’impressionner Salim. Lui-même serait bien en peine d’inventer quoi que ce soit sur les mœurs ou les coutumes éternautiques. Toujours et encore ce savoir, qui fait tant défaut aux Résilients…


  — Salim, avez-vous compris à quoi la diminution de la natalité était due ?


  — Non. Certains Résilients s’avèrent stériles, d’autres peinent à mener les grossesses à leur terme. Même s’il n’y a aucune preuve formelle, certains clines pensent que c’est finalement lié au petit nombre d’individus sur lesquels notre société s’est construite…


  En disant cela, le dernier astier souhaite que Sagnol entende qu’il représente un espoir de relance pour la communauté qui l’accueille, la Survie soit louée.


  Tybalt


  Le cliquetis d’une clef qu’on tourne dans une serrure… Du bruit dans le couloir. Tybalt espère qu’on lui apporte de la nourriture, enfin. Il n’a rien mangé depuis le jour de l’attaque, avant de rentrer avec la lise dans la roquette, il y a… presque quarante-huit heures. Il a eu beau réclamer, ses geôliers ne lui ont donné que de l’eau, et un misérable bout de pain. Oui, ses « geôliers », d’anciens subalternes qui l’ont mis dans ce cachot, où il a lui-même envoyé quelques personnes… Il s’approche de la grille, cale son visage entre les barreaux d’acier froid, pour mieux voir. Des pas, et des bruits de métal qui traîne sur la pierre… Un chariot pour sa nourriture ? Non, c’est un prisonnier qui apparaît, les mains derrière le dos, la tête basse, la démarche alourdie par les fers. Tybalt s’éloigne des barreaux, espère que ses joues n’en gardent pas l’empreinte, et se compose une attitude calme et décontractée, appuyé contre le mur, les bras croisés, comme si sa détention lui était indifférente. L’homme s’arrête net et lève les yeux, un petit brun à face de rat, sec comme un coup de trique. Maria le pousse sans ménagement et lâche à l’encontre de l’escarte, d’un air exaspéré :


  — Je t’ai amené de la compagnie, gamin !


  Le prisonnier ne dit rien, se laisse bousculer jusqu’à la cellule voisine. Pendant qu’un taol aide Maria à l’incarcérer, un autre toise Tybalt, avec un mélange de pitié et de supériorité, toutes deux déplacées. Eh oui, misérable soldat, tu es bien en train de surveiller un des cinq derniers élus, et tu n’es même pas convaincu des charges qui pèsent contre lui… Tybalt ne le lâche pas des yeux, jusqu’à ce que le taol flanche et fasse quelques pas, pour se redonner une contenance, l’imbécile. Dans la cellule d’à côté, aucune parole n’est échangée avant que Maria ne lance un « On y va ! »


  Quand elle passe devant le dernier escarte, elle le fixe d’un regard triste et dur à la fois. Hier, elle s’est montrée déçue par son silence, mais résolue à le briser comme elle le répète aujourd’hui. Mais pas tout de suite, à la prochaine, gamin. La taole s’éloigne avec ses sous-fifres, vers la sortie de la prison. Tybalt se retient de lui réclamer de la nourriture, alors que son ventre lui crie famine. Il s’agit de ne pas se rabaisser, pas maintenant, il doit rester le dernier escarte que Maria connaît, ne pas avoir l’air différent, surtout.


  Double tour dans la serrure, il a tenu bon. L’autre prisonnier et lui sont désormais seuls. Il lui appartient de prendre l’initiative :


  — Salut voisin, lance-t-il à mi-voix. Qu’est-ce qui t’amène ici ?


  — Rien, je me trouvais juste au mauvais endroit, au mauvais moment…


  — Pareil.


  — Qu’est-ce que t’en sais ? T’étais où, toi ?


  Le dernier escarte hésite… Ce pourrait être un piège, quelqu’un envoyé par Maria. Non, plutôt une ruse de Salim, pour le faire parler. À l’inverse, si son voisin est un vrai détenu, obtenir ses confessions donnerait à Tybalt une monnaie d’échange, une occasion de racheter les bonnes grâces des autres derniers, et accessoirement sa liberté… Si c’est un piège, il est grossier. Non, Salim est plus habile que cela… Et surtout, Maria aurait mis le faux prisonnier dans la cellule en face, en vis-à-vis, pour les inviter à se répandre sur les raisons de leur captivité. Non, Tybalt s’en persuade, ses homologues ont juste enfermé leurs suspects au même endroit, sans arrière-pensées… Avec la fusée, l’Éternaute, le vol de Lia, ils doivent être débordés, encore moins réfléchis que d’habitude. Quoi qu’il en soit, Tybalt doit gagner la confiance de son codétenu, lui répondre, le faire parler, surtout s’il sait quelque chose des faits qu’on lui reproche.


  — Sur le chantier de la roquette.


  — Ouais, moi aussi. Quand ?


  — Avant-hier soir, quand il y a eu une explosion.


  Le type ne dit rien. Sans doute se demande-t-il, comme Tybalt avant lui, s’il ne s’agirait pas d’un piège.


  — Ouais, j’y étais aussi. Tu sais ce qui s’est passé ?


  — Presque rien. Juste qu’ils ont paumé un objet ultratechno…


  — Qui ça, ils ?


  — Les derniers…


  Là, soit le type ignore que son voisin est en fait l’escarte élu, soit il l’a reconnu et va faire une remarque… Peu probable, Tybalt est le plus jeune des derniers, désigné à peine trois ans auparavant, son visage n’est pas encore si populaire, et les affiches impeccables ne correspondent pas à l’image qu’il doit renvoyer maintenant, épuisé, sale, ébouriffé, dans sa cellule… Sauf qu’il s’est montré et qu’il a fait le fier au site de l’impact. Beaucoup d’ouvriers et de curieux l’y ont vu…


  — Mec, je suis un des lieutenants d’Akil le rusé, j’en ai rien à carrer des derniers. C’est bien fait pour leur gueule si on leur a piqué un truc. Quel truc d’ailleurs ?


  Ouf, le type ne l’a donc pas reconnu… Et il commence à se livrer un peu. Akil le rusé… Que tout le monde soupçonne de diriger le bras armé de la dissidence, derrière ses airs d’habile tribun. Si les derniers veulent un coupable dans cette prison, Tybalt doit pouvoir se débrouiller pour que ce soit l’autre – ça tombe bien, un lieutenant de l’opposant le plus farouche – plutôt que lui. Il convient donc de faire un pas dans sa direction, pour le mettre en confiance :


  — C’est Lia qu’on leur a volée. Vous l’avez récupérée ?


  L’homme éclate d’un rire insolent :


  — T’es un rigolo, toi ! Tu crois vraiment que si on avait piqué leur intelligence artificielle, je te le dirais comme ça ? Dans les sous-sols de la forteresse de nos adversaires ? Les murs ont des oreilles, tu sais. Et toi aussi d’ailleurs. T’es qui, exactement ?


  Vite, broder un truc, les cellules dissidentes sont très compartimentées, ça ne devrait pas être trop dur. Les murs n’ont pas d’oreilles, Tybalt le sait pertinemment, il suffit de ne pas parler trop fort, pour ne pas être entendu de la porte, s’ils ont posté quelqu’un, judas ouvert, pour espionner leur conversation. Aussi se colle-t-il à la paroi commune de leurs geôles, tout près de la grille, et chuchote, sur un ton volontairement conspirateur :


  — Je m’appelle Stanley, on est du même bord.


  — Jamais entendu parler de toi.


  — Normal, j’étais infiltré dans la Maison des Merveilles. Je recevais mes ordres directement, par courrier, dans une planque.


  — Et tu t’es fait choper ?


  — Ouais, sur le site de l’impact…


  — Eh bien tant pis pour toi mon gars. J’ai rien à me reprocher, moi. Je n’ai jamais rien fait d’autre que critiquer le système.


  Il a haussé la voix, pour être entendu depuis la porte. D’accord, il n’en dira pas plus, pas pour l’instant, et mieux vaut ne pas le brusquer. Mais ce début de conversation l’invite à réfléchir, c’est sûr… Tybalt rejoint la planche qui lui sert de lit… Comme il a mal dormi la nuit dernière ! Et comme il a faim ! Il n’en peut plus, il se sent faible… Le passage trop rapide de la station horizontale à la verticale lui donne le vertige, il croit s’évanouir.


   


  Le cliquetis d’une clef qu’on tourne dans une serrure… Du bruit dans le couloir. S’est-il endormi ? Combien de temps ? Il ne sait plus… Sans doute longtemps, la nuit est tombée derrière le soupirail.


  — Bon, est-ce que l’un de vous a quelque chose à me raconter ?


  C’est Maria, sa voix grave et forte. Tybalt ne voit pas quoi répondre, il peine à rassembler ses pensées. L’autre ne dit rien non plus. La dernière taole s’impatiente.


  — Bon, pendant que l’un d’entre vous aura le plaisir de manger quelque chose, l’autre subira un petit interrogatoire. À moins que l’un de vous ait quelque chose à me raconter ? Maintenant !


  Si seulement ! Tybalt voudrait pouvoir dénoncer l’autre pour l’envoyer à l’interrogatoire pendant que lui s’alimente enfin. Mais non. Aucune stratégie construite ne lui vient à l’esprit. Mieux vaut se taire que dire n’importe quoi et risquer de se trahir.


  — Ok, j’ai compris. Vous voulez pas parler sans qu’on vous y force… Remarquez, ça me dérange pas, les mecs. Je vais tirer à pile ou face qui aura l’honneur de discuter avec moi.


  Campée en face des deux cellules, Maria sort de sa poche une vieille pièce de monnaie préapo. Pile, fait-elle dans la direction de Tybalt, face, dans la direction de l’autre. Puis elle jette le shilling sur le sol, tout près d’eux. Le dernier escarte ne peut résister, il tombe à genoux pour voir le résultat, la pièce tinte et tourne un instant sur elle-même, avant de s’abattre d’un côté. Maria devine dans son regard le verdict du tirage au sort, pile.


  — Ok, gamin, tu viens avec moi. Gardes ! Emmenez-le, et apportez à l’autre un bol de tambouille.


  Bon sang de survie, torturé par les taols, maintenant… Tybalt est tombé si bas ! Il va falloir trouver une ruse, une explication crédible qui les satisfasse… Leur proposer d’infiltrer la dissidence, de faire parler l’autre ? C’est possible… Heureusement, Maria n’a pas prononcé son nom, juste ce « gamin » qu’il déteste tant…


  Shéhérazade


  Combien de temps a-t-elle dormi ? Quelques heures sans doute, il fait nuit dehors. À côté d’elle sur le grand lit, Sagnol sommeille, respiration lente, sourire aux lèvres… Ses yeux bougent sous leurs paupières, il rêve. La dernière cline se lève, se sert du thé froid, remplit une coupelle de loukoums et sort nue sur le balcon de sa chambre. Dans l’obscurité, personne ne la voit depuis la rue en contrebas des Merveilles, encore animée. Minuit ne doit pas être passé. Shéhérazade savoure les confiseries en sirotant son verre, elle se sent bien.


  Pour la première fois, il a pris le dessus. Alors qu’elle allait le faire jouir, il l’a arrêtée, renversée et dominée à son tour, lentement, trop lentement pour arriver à conclure. Bien que sa condition physique s’améliore à chaque heure qu’il passe sur la Terre, Sagnol s’est vite essoufflé, effondré à côté d’elle, allongé sur les draps de soie, un coussin glissé derrière la tête. Tandis qu’elle l’enfourchait à nouveau pour ne pas perdre son érection, il lui a dit « attends », et l’a empoignée par les fesses pour remonter son bassin jusqu’à sa bouche. Là, assise sur son visage, elle l’a laissé fouiller son sexe avec sa langue, oubliant un instant sa verge et sa précieuse semence. Il l’a fait jouir, comme jamais aucun Résilient avant lui…


  Elle s’est retrouvée tremblante, sur le ventre, prise de soubresauts violents et délicieux. Honteuse également, de s’être abandonnée au plaisir, plutôt que de remplir son devoir. Si jamais elle n’était pas déjà inséminée, elle se devait de saisir cette chance : l’apex de son cycle est passé, mais elle est sans doute encore féconde, pour quelques heures… Elle serait si fière de porter la première descendance d’un septième géniteur, elle, la dernière cline… Elle a failli lâcher prise, sa culpabilité s’évaporant dans cet instant qu’elle ne pouvait que savourer, la volupté s’éloignant pour faire place au repos… C’était d’autant plus idiot que dès le lendemain, il faudrait en principe qu’elle présente l’Éternaute à d’autres femmes, pour le bien de la communauté, pour optimiser les occasions d’insémination.


  Mais Sagnol ne l’a pas laissée s’endormir. Il a caressé son dos, ses hanches, ses fesses, est remonté le long de la colonne jusqu’à sa nuque, y a fait couler un filet d’huile, l’a étalé généreusement. Sans la prévenir, il est entré à nouveau en elle. Plus de doute, l’Éternaute s’est acclimaté, très vite en vérité. Il a recommencé à jouer de sa lenteur, de ce rythme langoureux qu’aucun Résilient n’imposerait, plus brutal. Plutôt que de bouger son bassin, c’est tout son corps qui coulissait sur elle, à la fois pressant et glissant. C’était bon. Très bon. À cette délicieuse évocation, Shéhérazade se demande si tous les Éternautes sont aussi doués pour les choses de l’amour. Eux qui n’ont rien à faire pour leur survie, prennent-ils plus le temps du plaisir ? Et puis Shéhérazade a senti sur sa nuque la respiration de Sagnol qui accélérait. Elle a craint qu’il ne s’arrête une fois de plus… Mais non, il ne s’est pas retenu et a joui en elle. La dernière cline, comblée, s’est endormie pleine d’espoirs.


  Il fait bon dehors, mais elle a terminé les loukoums, et son appétit est encore grand. Elle rentre dans la chambre, se dirige vers la table sur la pointe des pieds.


  — Tu ne dors pas ?


  Elle sursaute, ne s’attendait pas à le trouver éveillé.


  — Non, j’avais faim… Tu veux quelque chose ?


  — Non, tu vas encore me faire vomir, répond-il avec ironie. C’était bien tout à l’heure, non ?


  — Oui, c’était très bon. Trop bon, presque.


  — C’est formidable de voir qu’après des siècles et des milliards de kilomètres de distance, nos corps sont capables de partager tant de plaisirs, aussi rapidement.


  — Oui, c’est incroyable. S’il y a une chose à laquelle tu t’es vite adapté, c’est bien à moi.


  — Tu as fait tout ce qu’il fallait pour, non ?


  — Oui, j’avais envie de…


  Elle ne peut pas lui dire que son principal désir reste de se reproduire avec lui, d’apporter un espoir, une relance après la Stagnation. Il ne l’a pas compris. Il n’y a pas pensé quand Salim lui a expliqué la démographie des Résilients. De fait, sa communauté à lui ne fait que maintenir un nombre constant d’Éternautes et le sexe ne doit représenter que plaisir. Et après ce qu’il vient de lui donner, ce qu’elle vient d’adorer, elle ne veut pas le rabaisser.


  — De quoi ?


  — De toi, Sagnol. J’avais envie de toi.


  Il s’est redressé dans le grand lit, reposé sur quelques coussins. Elle le rejoint et s’appuie contre sa poitrine, si longue et si maigre, un bol de loukoums sur le ventre… Il n’est pas confortable, tout en os et en muscles secs. C’est elle, la cline plantureuse, qui devrait l’accueillir, poser sa tête blanche et chauve sur ses cuisses noires, le masser. Elle hésite à lui proposer, mais non, elle se sent bien là.


  — Shéhérazade…


  — Oui ?


  — Je ne sais pas quoi penser.


  — De quoi ?


  — De Caïn. De tout ce que vous m’avez expliqué sur les autres intelligences artificielles. Pardon, sur les consciences artificielles. Ça ne colle pas avec ce que Caïn nous a toujours dit… Ça remet en question le sens même de notre mission dans l’espace…


  — Pourquoi ?


  — Parce que pendant toutes ces années, nous pensions être le seul espoir de l’humanité… Mais vous existez, nombreux, on ne peut plus vivants, pleins d’amour, de chair et de sang, si semblables à nous… La Terre est habitable, mais Caïn a toujours prétendu le contraire… Et je le crois sincère, véritablement surpris quand il vous a découverts. Il ignorait tout de votre existence. Mais ses consœurs terriennes ne pouvaient pas l’ignorer, elles. Et elles sont bâties sur le même modèle, par les mêmes concepteurs, si j’en crois Lia…


  — Des concepteurs qui pourraient être eux-mêmes des hommes et des femmes…


  — Lia n’est pas certaine de cette partie de votre vérité… Et j’ai déjà du mal à croire ce dont elle est quasi persuadée, que les consciences artificielles sont coupables de l’holocauste…


  — Pourquoi mentirait-elle ?


  — Parce qu’après tout, elle n’est elle-même qu’une intelligence artificielle ! Même si le fait qu’elle ait connu les inventeurs du thinking me trouble. Tomonaga nous parle souvent d’eux dans l’Odysseus…


  — C’est qui, Tomonaga, déjà ?


  — Notre mémoire senior, l’équivalent de Salim, votre dernier astier. Selon lui, les inventeurs du thinking, Adrian Eckard en tête, sont avec les dirigeants d’Eternity Incorporated les derniers héros à avoir influé sur le destin de l’humanité, à lui avoir permis de survivre. Et nous étions à mille lieues d’imaginer qu’ils avaient en fait eux-mêmes survécu…


  — Je te comprends. Ce doit être dur d’apprendre la vérité, après des siècles d’ignorance. Je l’ai ressenti aussi, quand tu m’as révélé que la bulle africaine était inoffensive depuis longtemps.


  — Shéhérazade, nous ne sommes sûrs de rien… Il faut que l’on comprenne exactement ce qui se passe. Il faut qu’on aille voir les autres bulles. Et il faut que je prévienne mes frères, les Éternautes.


  La dernière cline se raidit :


  — C’est impossible. Il y a Caïn entre toi et eux.


  — Pas forcément.


  — Que veux-tu dire ?


  — Qu’il suffirait de remonter dans la station orbitale…


  — Mais tu m’as dit que le Lander ne pouvait pas repartir !


  — Il ne peut pas repartir, car il n’a plus de carburant… Mais tu m’as donné une idée hier, quand tu m’as expliqué que les Premiers avaient stocké des engins et des pièces mécaniques, et surtout de l’essence.


  — Quoi ? On peut en remettre dans le Lander ?


  — Non, non, ce n’est pas le bon carburant, mais on doit pouvoir trouver des stocks d’ergol, peut-être dans un ancien site de lancement. Et si on y arrive, je remonte là-haut, j’informe les autres, et on confronte Caïn avec votre vérité.


  Shéhérazade s’est redressée et regarde maintenant Sagnol droit dans les yeux.


  — Tu ne crois quand même pas que nous allons te laisser partir ?


  — Si. Et pour deux raisons.


  — Lesquelles ?


  — La première, c’est que je vais emmener l’un d’entre vous avec moi, et qu’il restera en contact avec vous. Ça peut être toi si tu veux…


  Sa première idée est que oui, elle ne souhaite rien de moins que de le suivre et de rencontrer les vingt autres Éternautes, l’espoir de l’humanité. Mais il ne faudra pas le laisser filer sans qu’il ait inséminé une terrienne, et si jamais c’est elle, il est hors de question qu’elle le suive…


  — Et la deuxième raison ?


  — Je ne peux pas te la donner maintenant, Shéhérazade. J’ai besoin d’un minimum de garanties. Organise une réunion avec les derniers, s’il te plaît, et si nous tombons d’accord sur le principe, je vous expliquerai.


  Lia


  — Il veut rien dire, ce con. Et pourtant, j’y suis pas allée de main morte.


  Il ne faut pas énerver Maria. La lise s’est déjà rendue chez elle, dans les appartements pré-apocalyptiques de Michenzani… Elle l’a vue avec ses enfants, avec son homme, sur ses coussins… Au foyer, la dernière taole l’a surprise, douce, familiale, accueillante… À l’y voir, on n’imagine pas ce dont elle est capable. Même si elle peut paraître rude dans l’exercice de ses fonctions, Maria reste la plupart du temps joviale, drôle, juste un peu bourrue… Là non plus, on n’imagine pas… Mais la lise l’a aussi vue en quelques occasions mener des interrogatoires de suspects qui requéraient la présence de Lia… Le pire, ce fut Brad, le seul survivant des membres d’un commando qui avait attaqué le Fort pour atteindre les appartements de la gardienne et dérober Lia. L’arrogance et la prétention du dissident avaient fini par mettre la taole hors d’elle. Là, la lise a vu que quand on l’énerve, elle peut cogner, Maria ! Et qu’elle peut cogner fort. Le visage du malheureux, tuméfié, ensanglanté lui revient précisément, dans tous ses détails sordides… Et elle craint de trouver Tybalt dans le même état.


  Le dernier escarte « ne veut rien dire, ce con » … Alors que Brad avait tout dit. Le nom de tous ses complices, et surtout de son commanditaire. Grâce à lui, la dissidence fut matée, ses forces essentiellement anéanties, pour plusieurs années. Son chef fut capturé et pendu, pour haute trahison et mise en péril de la Survie. S’autorisant une rare entorse au quatrième principe, les Résilients ont massivement voté son exécution… Pas elle, pas la lise que Lia a bercée d’idéaux d’un autre âge, quand la plupart des nations avaient aboli la peine capitale. Ne pas répondre à la violence par la violence… C’est le principe qu’elle a appliqué à Brad, le rebelle qui l’a pourtant attaquée, elle, et qui a dénoncé son maître, faisant de lui un vil traître aux yeux de tous. Mais pas aux siens. La lise a obtenu des autres derniers qu’il ne soit pas exposé à la vindicte populaire, que son interrogatoire et sa trahison restent secrets… Et elle l’a pris à son propre service, à la protection de Lia qu’il a un jour voulu dérober, manipulé par un chef opportuniste. Comment les rebelles ont-ils pu penser une seconde que l’autorité des derniers provenait de Lia ? Et comment pouvaient-ils ignorer qu’elle était remplaçable ? Leur chef ne l’ignorait pas, lui, c’est certain, mais il avait galvanisé ses troupes autour de l’idée que si les derniers perdaient Lia, leur système tomberait et laisserait place à l’anarchie individualiste que prône la dissidence. À l’issue de cette attaque, les derniers avaient décidé d’informer tous les Résilients que si le contenant de la machine était périssable, son contenu, lui, était immuable. Dans la précipitation de sa fuite, Lia avait d’ailleurs été cassée, et une cérémonie publique de renouvellement fut organisée…


  Aujourd’hui encore, l’ancien dissident la sert, et il est celui de ses taols de garde en qui elle a le plus confiance. Brad lui est reconnaissant de lui avoir pardonné, de lui avoir évité la mort. Heureusement, il ne l’accompagnait pas lors de l’attaque du Lander, sinon les soupçons se seraient portés sur lui, sans aucun doute… On l’aurait imaginé complice de Tybalt, contact entre lui et la dissidence. La dernière taole n’a pas encore pensé à cette éventuelle connexion, et la lise est certaine qu’elle n’existe pas. Aujourd’hui, la gardienne de Lia voudrait juste éviter l’exécution de Tybalt, qui encourt la peine maximale pour haute trahison. Contrairement à Maria, la lise aime bien le dernier escarte. Elle le trouve brillant, plein d’idées novatrices et prometteuses pour la Survie.


  — À toi de jouer, lise. Peut-être qu’il te dira quelque chose… Joue-la de son côté, complice… T’es la gentille, et je suis la méchante. Ok ?


  La lise acquiesce sans dire un mot, sa voix trahirait son appréhension. Puis elle suit Maria aux sous-sols des Merveilles, jusqu’à la salle d’interrogatoire, dont le souvenir reste gravé dans sa mémoire. La dernière taole ouvre la porte et la lise entre, lentement. Tybalt est là, attaché sur un fauteuil de barbier, du sang sur sa chemise plastique, des ecchymoses sur le visage, bien moins que dans ses souvenirs. Maria a été moins dure avec lui qu’avec Brad.


  — Bonjour, Tybalt, peine-t-elle à prononcer.


  — Bonjour, dernière lise. Comment allez-vous ? Remise de l’explosion ?


  Elle croit avoir vu un sourire. Comment fait-il pour garder son ton affable et ses manières agréables ?


  — Oui.


  La lise ne sait pas quoi dire d’autre, alors elle sort Lia, et la pose sur la table en face du dernier escarte. Elle ne l’a pas avoué à Maria, mais dès le début, elle a prévu de confier l’entretien à la machine pensante, pour ne pas avoir à faire la gentille, justement. Et pour que cela passe vite. Elle l’effleure et l’écran s’illumine.


  — Bonjour Lia, dit-il.


  — Bonjour Tybalt, dernier escarte. Qu’as-tu fait de ma copie maîtresse ?


  — J’ai déjà tout dit à Maria, Lia. Je n’en sais rien… Je crois que j’ai suivi tes agresseurs à distance, et qu’ils m’ont assommé avant d’installer ta besace dans ma main pour laisser penser que c’était moi.


  Lia lui pose quantité de questions. Pourquoi n’es-tu pas descendu de la roquette en même temps que la lise et ma version précédente ? Pourquoi as-tu longé la palissade, plutôt que demandé de l’aide au campement ? Pourquoi n’as-tu pas porté assistance à la lise ? Pourquoi avais-tu ma sacoche à la main, vide, quand la dernière taole t’a trouvé ? Tybalt répond, machinalement, le discours qu’il a déjà servi à Maria : il prétend n’avoir rien fait d’autre que suivre ceux qu’il croit être les voleurs, mais qu’il n’a pas vus…


  La lise jette un œil à la jauge d’analyse comportementale de Lia : elle n’a pas significativement dévié des 50 % de probabilité de mensonges…


  Salim


  La gardienne de Lia revient dans la salle du Conseil, la mine triste. Salim appuie la plume de son stylo sur son carnet de notes pour transcrire tout ce qui va suivre, à commencer par le compte-rendu de la dernière lise :


  — Impossible de savoir s’il dit la vérité, mais je pense qu’il est innocent.


  Salim aimerait avoir le temps de répondre avant Maria :


  — Arrête de déconner, lise. Je l’ai trouvé avec ta sacoche dans la main ! Pour moi, c’est clair : il a livré ton bijou à des complices qui l’ont abandonné comme une bouse derrière eux.


  — Pourquoi ? demande Shéhérazade, pourquoi l’ont-ils abandonné ?


  — Parce qu’il avait terminé le boulot ! Les dissidents allaient pas s’encombrer d’un poids mort, qui plus est d’un traître capable de retourner sa veste à tout moment… C’est une évidence : Akil et sa bande sont aujourd’hui planqués quelque part, sans doute dans la jungle, avec Lia… Or on sait que Tybalt est une vraie mauviette en dehors de Stone Town ! Il a besoin de son confort, le gamin, il est incapable de dormir à la belle étoile, de bouffer avec ses doigts, ce genre de trucs. Il aurait crisé avec eux… Non, mettez-vous à leur place, ça n’a vraiment aucun sens de le garder, après sa mission accomplie. Il s’est juste fait berner, comme un bleu. Et c’est d’ailleurs archilogique : c’est un bleu ! Ça fait à peine trois ans qu’il est au Conseil !


  Salim se méfie des conclusions hâtives… Il pose son stylo et lève la main pour attirer l’attention. Il aimerait que chacune autour de la table admette que la culpabilité du dernier escarte n’est pas encore démontrée :


  — Maria, nous n’avons pas de preuve. Tant que Tybalt n’a pas avoué, ou qu’aucun témoin ne se présente, nous ne pouvons être sûrs de rien. Sa version vaut autant que la tienne.


  — Admettons, Salim. Mais dans le doute, on n’a pas le choix, non ? On va pas le libérer, quand même. Vous êtes bien d’accord qu’on le laisse en taule ?


  Le dernier astier acquiesce. Les circonstances de la disparition de Lia sont trop complexes, la prudence réclame de confiner le seul suspect. Aussi inscrit-il la proposition de rétention à l’Atlas de Survie, avant de la soumettre au vote des derniers. Après Maria et lui-même, la lise et Shéhérazade l’approuvent, la mesure est actée. Puis il passe au point suivant de l’ordre du jour, Sagnol.


  Shéhérazade commence par résumer la situation, de sa voix douce et calme : Sagnol demande à avertir les autres Éternautes de tout ce que les derniers lui ont révélé de l’holocauste, et surtout de la possible nature de Caïn. Évidemment, il ne peut pas le faire par radio depuis le Lander, car la conscience artificielle pourrait intercepter et même modifier tout ce qu’il dira. Une idée serait de redémarrer la fusée pour rallier l’antique cité de l’espace à laquelle l’Odysseus est amarré. Mais pour cela, il faut trouver du carburant. Aussi a-t-elle demandé à Salim de chercher dans leurs archives des traces d’éventuels dépôts de ce qu’on appelait apparemment à l’époque de l’ergol. Le dernier astier a chargé trois bibliothécaires de cette investigation, et l’un d’eux a peut-être déniché quelque chose, un ancien centre spatial qui ne se trouve pas si loin, mais Salim voudrait croiser ses informations avec Lia. Alors qu’il ôte ses lunettes et repose son stylo, la lise effleure la machine pensante.


  — Je vous écoute, dernier astier.


  — Lia, il y avait bien un endroit pour tirer des roquettes au Kenya, n’est-ce pas ?


  — Oui, dernier astier, un endroit pour lancer des fusées, pour être précis. Quelques années avant l’holocauste, les États-Fédérés d’Afrique ont rétabli une base de lancement, près de Malindi, sur la presqu’île de Ngomeni.


  — Rétabli, dis-tu ?


  — Oui, la base a été construite à l’endroit d’une installation en ruine du XXe siècle, et sur un principe similaire de…


  — C’est loin ? les interrompt Maria.


  — À trois cent soixante-neuf kilomètres, vers le nord, dernière taole.


  — Montre-nous, commande la lise.


  Une carte se déploie sur l’écran de Lia, une ligne légèrement courbe y relie deux points : Stone Town, que les derniers connaissent bien, et une épingle au nord, au-delà de l’île de Pemba et de l’antique cité portuaire de Mombasa, sur la côte.


  — C’est au bord de la mer ?


  — C’est sur la mer. Une partie de la base reposait sur des plateformes offshore.


  — Avec la rouille, ça a forcément coulé, fait remarquer Maria.


  C’est ce que Salim redoutait… Dans la liste dénichée dans les archives, ce port spatial est mentionné comme « Centre flottant de lancement Broglio », et il craignait en effet qu’il ait sombré, à moins que :


  — Lia, seulement une partie de la base, disais-tu ?


  — Oui, certaines installations étaient à terre.


  — Zoom, commande la lise.


  Sous le regard des derniers, les anciennes images aériennes se rapprochent. Sur la mer, d’immenses disques rutilants semblent accueillir une ville flottante.


  — Ici se trouvaient les pas de tir, là d’où partent les fusées, si tu préfères.


  — Lia, on cherche l’essence des fusées, demande Maria, impatiente.


  — J’estime que ces cylindres ici, là et là, pourraient être des citernes d’ergol.


  — Merde, c’est foutu ! Ça a forcément coulé.


  L’image glisse sur l’écran de Lia.


  — Je trouve les mêmes cylindres, en grande quantité, sur la partie terrestre de la base, fait remarquer l’intelligence artificielle.


  — C’est bon ça, reprend la dernière taole. Ça nous laisse une petite chance d’en trouver quelques-uns en bon état ! C’est à quatre cents bornes, tu disais Lia ?


  — Trois cent soixante-neuf kilomètres à vol d’oiseau, un peu plus par la voie maritime, cinq cent quatre-vingt-six kilomètres par la voie terrestre, depuis Bagamoyo.


  — C’est bien au-delà de la zone explorable, fait remarquer Salim. Mais on a de la chance : ce n’est pas très loin, en fait. Cela violerait le septième principe, mais il ne faudrait qu’une bonne semaine pour arriver là-bas, en boutre…


  — D’accord, mais comment rapporter les citernes ? demande Shéhérazade.


  — Hum, réfléchit Maria. On pourrait envoyer un cargo derrière, avec contact radio, mais le transbordement ne sera pas forcément possible. On pourrait aussi rallier cette base par la route, avec un camion et des éléphants… C’est clair qu’on en a pour un bon bout de temps.


  Salim prend une longue inspiration. Que sont quelques jours, quelques semaines de travail, par rapport à leurs siècles d’isolement ? Il pointe d’un doigt osseux le Centre spatial à la surface de Lia.


  — Mesdames, chères dernières, je vois dans ce point une chance unique pour notre communauté, un espoir de renouer avec notre passé et d’infléchir notre avenir. Nous devrons rester prudents, car les intentions de Caïn nous sont inconnues. Mais il me semble qu’aller dans le sens de Sagnol et essayer de récupérer son carburant ne constituent pas en soi un risque immédiat pour la Survie. Aussi, je vous propose de tenter cette expédition. Qui est pour ?


  Shéhérazade s’enthousiasme, un peu trop vite, si bien que Salim devine qu’elle commence à nourrir des sentiments irrationnels pour l’Éternaute ; il faudra y prêter attention. La lise acquiesce timidement ; depuis le vol de Lia, elle n’est plus que l’ombre d’elle-même.


  — On fonce ! déclare Maria.


  — Shéhérazade, pouvez-vous aller chercher Sagnol ?


  — Bien sûr, dernier astier.


  Pleine d’entrain, la dernière cline se lève et quitte la salle du Conseil.


  — À votre avis, Salim, c’est quoi la révélation que Sagnol a promise à Razade ?


  — Je n’en ai aucune idée, dernière taole, mais vous aurez bientôt votre réponse.


  — Ouais, j’aime pas trop qu’il nous fasse du chantage quand même. Pour moi, on va pas chercher son carburant parce qu’il nous l’a demandé, mais bien parce que ça nous intéresse, nous.


  — Je suis d’accord avec vous, Maria.


  — Et si tout ça marche, qui va s’envoyer en l’air avec lui ?


  Salim ne peut réprimer un sourire à la plaisanterie.


  — Mais vous, Maria, c’est évident.


  — Quoi ? J’ai rien à foutre là-haut, moi ! J’ai des dissidents à retrouver, et je…


  — Réfléchissez, Maria. Ce n’est pas pour demain. J’ai bon espoir que vous ayez maté la dissidence avant qu’on réussisse à faire décoller la roquette. Et vous serez la plus à même d’appréhender la technologie des Éternautes. De toute façon, si Shéhérazade était alors enceinte de Sagnol, il serait hors de question qu’elle parte.


  — Il serait d’ailleurs bon, fait timidement remarquer la lise, de s’assurer qu’il a effectivement fécondé au moins une personne avant qu’il ne nous quitte…


  — Arrêtez, vous deux, j’ai aucune envie d’aller là-haut, on a besoin de moi ici ! Salim, allez-y vous-même !


  Le dernier astier se sent trop vieux pour cela. Sa place est ici, à consigner les aventures que d’autres vivront ailleurs. Les trois derniers avancent quelques noms de personnalités qui pourraient accompagner l’Éternaute, surtout des taols aguerris, que Salim note scrupuleusement. Ils débattent de l’idée d’envoyer plutôt des femmes pour la reproduction quand la porte s’ouvre justement et les interrompt à propos. Shéhérazade pousse Sagnol devant elle, dans son fauteuil roulant. Comme le veut la coutume, elle lui sert d’abord un verre de vin de la carafe qui trône sur un petit autel à l’entrée, et trinque avec lui en murmurant les mots de bienvenue au Conseil des derniers. L’Éternaute y trempe à peine les lèvres, les effets de l’alcool n’ayant pas encore été testés sur lui. Puis la dernière cline le mène jusqu’à la table hexagonale, en face de Salim.


  — Bonjour, Sagnol. Comment allez-vous ?


  — De mieux en mieux, Salim. Shéhérazade me dit que vous avez de bonnes nouvelles pour moi ?


  — Oui. Le Conseil des derniers ici présent pense avoir découvert une réserve de carburant pour votre roquette et nous vous proposons de monter une expédition pour aller le récupérer. Si possible, nous souhaitons que vous y participiez.


  — Excellent. Nous devrons parler des détails, mais bien sûr, je viens avec vous !


  — Et en échange, un Résilient vous accompagnera, si nous décidons que vous rejoignez l’Odysseus.


  — Oui. Je devrai convaincre les autres et Caïn, mais je pense que ce sera facile. Il faudrait d’ailleurs que je renoue le contact avec eux dès que possible, pour les rassurer et éviter qu’ils ne prennent des mesures contre vous.


  — Quel genre de mesures ? s’alarme Maria.


  — Je ne sais pas exactement, mais ils doivent s’inquiéter pour moi là-haut et essayer de faire quelque chose.


  La lise lève la main pour demander la parole, que lui accorde Salim.


  — La dernière fois que nous sommes allés dans la roquette, Tybalt a répété plusieurs fois, à haute et intelligible voix, que vous étiez en vie et que nous ne vous faisions pas de mal.


  — Oui, mais ça commence à dater, fait remarquer Shéhérazade… Si jamais Caïn pouvait prendre le contrôle de drones des anciennes bulles, ou quelque chose comme ça, il risquerait de nous les envoyer…


  — Ok, l’interrompt Maria, j’ai compris. T’as raison, Sagnol, faut qu’on communique avec ta base, mais tu le feras pas tout seul.


  — Bien entendu, dernière taole. Notre intérêt à vous et à moi est désormais commun, et je ne vous trahirai pas. De plus, Caïn et mes compagnons pourront nous aider à identifier le carburant en scannant la zone où vous pensez l’avoir trouvé…


  L’Éternaute a bien remarqué les images sur Lia et reprend :


  — Autrement dit, ils pourront nous envoyer des mises à jour de ces images, et chercher s’il y a des obstacles sur le chemin.


  La lise et Maria veulent comprendre comment ça marche, et l’Éternaute se lance dans une explication à base de drones survolant la Terre à très haute altitude. La discussion se disperse alors que Salim brûle de savoir :


  — Sagnol, les interrompt-il en tapotant du stylo sur un verre. Shéhérazade prétend que vous aviez une révélation importante à nous faire, une fois notre accord de principe trouvé pour vous renvoyer là-haut. C’est chose faite. Nous vous écoutons.


  Tout le monde se tait. L’Éternaute s’immobilise, réfléchit quelques instants, puis pose ses mains lourdement sur la table des derniers.


  — Oui. J’aurais préféré qu’on voie les détails de l’expédition avant, pour jauger moi-même de son réalisme, mais après tout, autant nous faire confiance… Il y a donc une autre raison pour laquelle reprendre contact avec Caïn vous intéressera.


  — Laquelle ? demande Maria, pressante et énervée.


  Sagnol prend une longue inspiration, avant de révéler aux derniers que :


  — Vous n’êtes pas les seuls survivants à la surface du globe. Caïn a repéré un petit groupe à l’autre bout de la planète, à l’extérieur des bulles…


  Chapitre 6 : Derniers


  Thufir


  Le dernier amble attend seul sur le ponton de bois surgissant du chaos de béton qui fut autrefois le port de Dar es-Salaam. Derrière lui, le soleil lance sur l’océan les ombres fantomatiques des gratte-ciel écornés. Il les connaît par cœur, ces vestiges pré-apocalyptiques qui l’ont vu naître et l’accueillent encore si souvent, lui le ferrailleur devenu dernier. Il ne sait toujours pas comment la responsabilité lui est échue. Les ambles l’ont élu, lui, le minoritaire, bien qu’ils soient plus nombreux dans les champs, dans la jungle ou sur la mer à cultiver, chasser ou pêcher, que dans les ruines à ramasser, trier et fondre, comme lui… Peut-être l’apparente modestie de sa tâche l’a-t-elle rendu plus humble, plus sensible à l’insignifiance de l’existence, là où l’importance déclarée des actes alimentaires monte à la tête de ceux qui les accomplissent ? À moins que les hommes n’aient enfin réalisé que le défi n’est plus, depuis des décennies, de nourrir les Résilients, mais bien de maîtriser à nouveau le progrès, à commencer par les sciences sidérurgiques… Car c’est bien sa direction remarquée de la mine expérimentale qui l’a propulsé au rang de représentant ultime des ambles…


  Thufir attend, et il repense à ces années pendant lesquelles il a établi puis géré la plus éloignée des enclaves continentales, un îlot incertain de survie comme dut l’être Stone Town à ses débuts… Il revoit l’installation du village, le défrichage de la savane, les attaques des bêtes sauvages, l’irrigation des champs et des potagers, le parcage du bétail, la construction de nouvelles maisons : il n’y avait pas grand-chose à récupérer dans l’antique site minier, à peine un hangar en béton dont le toit fut rapidement refait. Suivirent les premières descentes dans les anciennes veines, pour la plupart obstruées, puis les premiers blocs de minerai. Thufir se souvient de l’amble forgeron, un maître de la fonte, et de ses tâtonnements pour finir par produire une première éponge de fer et établir un bas fourneau. Toute la communauté explosa de joie devant ce miracle de technologie retrouvée. Seul l’astier responsable de consigner l’histoire de la colonie montrait une certaine amertume : des siècles pour réinventer une technique millénaire que l’humanité avait perdue en quelques jours d’apocalypse, les chiffres lui paraissaient injustes… Thufir a essayé de le convaincre du contraire : les Résilients ne venaient-ils pas de redécouvrir l’extraction du fer quelques mois seulement après en avoir décidé ? Ce qui montrait bien que tout n’avait pas été perdu… Non, si le temps avait passé, c’est bien parce que les Résilients n’avaient pas besoin de fer, et Thufir le savait bien : pendant toute son enfance, il n’avait cessé de ramasser celui que les hommes d’avant avaient usiné en masse, à l’entasser, pour que les forgerons refondent ou que les taols récupèrent les pièces directement utilisables… De fait, cette mine expérimentale représentait sans doute un des premiers projets menés par les Résilients à ne pas répondre à un besoin immédiat, une preuve qu’on quittait l’ère de la Survie pour l’ère du Progrès. À moins que la Stagnation ne conduise à l’extinction.


  Régulièrement, Thufir porte ses jumelles à ses yeux et scrute l’horizon, vide depuis cette étrange nuit pendant laquelle un navire tomba du ciel, avec à son bord un autre survivant, un homme ne descendant pas des six Premiers, mais de voyageurs des étoiles partis avant l’apocalypse. Le dernier amble se demande à quoi ressemble l’étranger. Il ne sait presque rien de ce « Sagnol », les quelques contacts radio qu’il a échangés avec les autres derniers se sont bornés à l’essentiel : la gestion de la crise.


  Tous les scénarios ont été envisagés, y compris l’exode des continentaux, au cas où les choses tourneraient mal à Zanzibar, au cas où le nouveau venu dans son vaisseau éradiquerait la communauté grâce à ses drones ou à son virus, comme lors de l’holocauste. Car, après tout, l’étranger est bel et bien arrivé dans un appareil arborant la marque d’Eternity. Aussi Thufir a-t-il préparé les quelque cinq cents habitants de Dar à l’exil : les véhicules ont été révisés, les montures parquées, les vivres répartis, les armes nettoyées… Si la sirène venait à sonner, chacun saurait exactement quoi emporter, et quel chemin prendre.


  Depuis, tout fonctionne au ralenti sur le continent. Les centres de tri ont été stoppés et les fonderies ensommeillées. Les avant-postes ont été priés d’anticiper l’arrivée éventuelle des fuyards, en faisant provision d’eau et de nourriture ; des buffles ont été tués et leur viande salée ; fruits et légumes ont été récoltés et mis à sécher. Les deux caravanes ont été arrêtées et sommées de se cacher au mieux, de se terrer tout en gardant un contact radio régulier. Thufir a fait les comptes, car tel est son rôle. Il sait exactement de quoi il dispose pour survivre sans l’appui de Zanzibar. Et il sait que cela est possible, facile même, grâce à l’héritage laissé par ses prédécesseurs, qui remonte jusqu’aux Premiers, loués soient-ils.


  Mais ce matin, Salim l’a informé par radio que l’alerte était levée, que les derniers avaient accordé leur confiance à l’étranger, et qu’ils avaient besoin de lui, l’amble élu, pour organiser la récupération d’une nouvelle matière première sur le continent. Laquelle ? La liaison était mauvaise. De l’essence ? Il n’est pas sûr d’avoir compris, mais il est question d’un convoi pour rallier un point plus éloigné de Dar que ne l’est la mine expérimentale. Il s’agirait donc d’aller bien au-delà des terres connues de la génération de Thufir… Dans la journée, le dernier amble a réorganisé ses troupes pour relever ce nouveau défi, et il se sent prêt à prendre la tête de l’expédition. Et puis il est venu attendre seul, ici, l’arrivée des messagers du Conseil.


  Quand apparaît enfin dans ses jumelles la voile du premier boutre autorisé à rallier le continent depuis la nuit de l’état d’urgence, Thufir se trouve maintenant dans l’ombre, le soleil bas sur l’horizon. Ils sont un peu en retard par rapport à l’heure prévue. À la proue, Shéhérazade elle-même, la main sur les yeux, fouille le port encombré à la recherche de sa destination. Ainsi, les autres derniers ont-ils envoyé l’une des leurs pour informer Thufir de la situation vis-à-vis de l’étranger, et des éventuelles découvertes faites dans le navire venu des étoiles. L’amble s’en réjouit, d’autant que la cline est sa préférée, mais également celle qui connaît le mieux le continent, après lui. Il aurait bien aimé voir Salim aussi, car sa sagesse et son savoir sont ce dont les Survivants ont besoin pour faire face aux événements. Mais l’astier se sent, paraît-il, trop âgé pour quitter Stone Town… Thufir craignait que débarque Maria : même s’il adore les plaisanteries pré-apocalyptiques qu’ils ne cessent de s’envoyer l’un et l’autre, la taole est trop emportée pour gérer la situation, en particulier une expédition de plusieurs semaines à travers la jungle… Plus encore, il redoutait l’arrivée de Lia et de sa gardienne. Le dernier amble, trop proche de la terre et de la ruine, n’a jamais été très à l’aise avec la machine pensante surgie du passé. Il admet volontiers ne pas lui faire confiance, ni tout comprendre de ses explications d’un autre âge. Tybalt enfin, le blanc-bec qui semble énerver tout le monde : dernier élu du Conseil, Thufir ne l’a guère côtoyé que lors de ses réunions, et ne s’est pas forgé d’opinion arrêtée sur l’individu… Non, si Thufir apprécie de retrouver un de ses homologues, c’est bien Shéhérazade. Il se souvient avec plaisir de l’établissement du dispensaire détaché sur le continent, un projet qu’ils ont porté tous les deux, alors qu’elle n’était pas encore dernière… À cette évocation, Thufir se surprend à regretter que la reproduction n’ait pas fonctionné entre eux…


  L’amble enclenche la lanterne construite au bout du ponton. Dans ses jumelles, la dernière cline s’agite et montre la direction à son pilote. Quand elle aperçoit enfin Thufir, elle le salue de la main avec enthousiasme. C’est tout elle, fraîche et joyeuse en toute circonstance.


  Maria


  — Personne ne bouge !


  La dernière taole a pris la tête des opérations, donné un coup de pied pour faire voler la porte préalablement sapée par ses hommes, surgi dans le bâtiment préapocalyptique, braqué à droite, braqué à gauche, et gueulé un bon coup.


  — Personne ne bouge !


  Sauf qu’il n’y a personne pour bouger dans cette pièce qui semble pourtant constituer un poste de garde… Les ampoules sont allumées : prudence ! Les dissidents sont-ils partis précipitamment, en les entendant gratter les gonds et la serrure ? Quelques verres à moitié pleins et une partie abandonnée sur un jeu d’échecs étayent l’hypothèse, de même qu’un manteau oublié sur une patère… Attention, sans doute sont-ils en train de préparer une embuscade plus loin dans le réseau souterrain…


  Le prisonnier ne l’a donc pas baratinée… Maria s’en doutait : contrairement à Tybalt, il n’a pas résisté bien longtemps avant de parler. Et il lui a donné l’emplacement de la planque dans laquelle Akil le rusé devait se réfugier après son départ précipité de Mkokotoni, un endroit dont la nature a surpris la dernière taole. À mille lieues de l’îlot ou de la jungle qu’elle avait imaginés, les dissidents se sont retranchés dans un vieux bâtiment de la périphérie de Stone Town, à Mwembeshauri, une banlieue encore vierge, mais proche des Merveilles et du Fort, beaucoup trop proche, pas si loin de chez Maria, en fait.


  Les indications du prisonnier étaient précises et correctes : les soldats ont localisé sans peine l’immeuble à moitié enterré sous les coulées de boue et la végétation. Car là était la ruse des dissidents : se terrer dans un édifice pré-apocalyptique, au rez-de-chaussée devenu souterrain. Maria et ses hommes sont entrés par une fenêtre du deuxième étage et ils ont facilement trouvé l’escalier déblayé, recouvert de vieilles tôles métalliques posées en désordre pour ne pas attirer l’attention des écumeurs de ruines.


  L’amble pisteur accompagnant Maria a dénombré une douzaine d’empreintes de pas fraîches et différentes… Seulement une douzaine ? Le sang de la dernière n’a fait qu’un tour, elle a donné l’ordre de prendre d’assaut la planque. Ses taols sont trois fois plus nombreux, c’est l’occasion unique d’essayer de les coincer, ils vont n’en faire qu’une bouchée. Les soldats ont vite descendu l’escalier en position croisée, jusqu’au palier le plus profond. Là, entre l’ancienne entrée de l’immeuble et un parking tous deux envahis par la terre, ils ont facilement enfoncé une porte rafistolée, verrue postapo sur un passé enseveli.


  Le prisonnier ne l’a donc pas baratinée… Tout ici indique une planque active et bien équipée, à commencer par les câbles électriques tirés depuis la surface, sans doute des panneaux solaires sur le toit. Et là, dans un coin de la salle de garde, bon sang de survie, un poste de radio : ils ont dû déployer une antenne et peuvent contacter d’autres rebelles à travers l’île. Maria se demande s’il ne s’agirait pas même d’un nouveau quartier général, alors qu’elle pensait la dissidence incapable de se relever de la destruction du précédent… Si c’est le cas, la copie maîtresse de Lia doit s’y trouver.


  — Ils nous attendent peut-être plus loin, les gars… On y va !


  Après avoir ordonné à deux soldats de la couvrir, Maria traverse la pièce d’un pas décidé, vers l’unique issue de la salle de garde, une porte qui s’ouvre vers l’extérieur. Elle envoie un grand coup de pompe dans la poignée qui cède immédiatement, avant de se planquer sur le côté. Silence. Les deux taols font signe qu’ils ne voient rien, les autres se disposent de part et d’autre de l’ouverture. Go ! Elle entre encore en premier, en se disant que c’est sans doute une grosse connerie, mais qu’elle se doit de prendre elle-même le risque, pour motiver les gars. Un couloir large et éclairé, avec des portes à gauche et à droite, comme des meurtrières d’où viser les assaillants, un vrai piège à cons. Si les dissidents se sont répartis, ils vont les aligner facilement. La jouer discret ? Trop tard. Alors elle fonce, Maria, l’arme à la main, en baissant la tête au cas où, pour s’engouffrer dans la première porte ouverte, pourvu qu’il n’y ait personne, là.


  Il fait sombre, elle n’y voit rien, donc elle gueule « Lanterne ! » en se mettant plus ou moins à couvert derrière la silhouette d’une espèce d’armoire, au contact froid, métallique. Un des gars se poste dans l’embrasure de la porte pour la couvrir. Un autre arrive après d’interminables secondes avec une lampe à huile. Un antique magasin… Des rayonnages en fer, préservés ou nettoyés de leur rouille, remplis de matériel soigneusement stocké par les dissidents : des cordes, des outils, des vêtements… Pas d’armes ? Ils ont dû les emporter.


  — Cheffe, y a personne ici…


  Ouais, elle commence à le soupçonner aussi. En même temps, s’ils n’étaient plus que deux ou trois au moment de l’assaut, ils ont intérêt à s’être retranchés dans une pièce et à attendre bien sagement que les soldats se pointent pour les canarder. Ou pire : pour tout faire sauter. Soudain, Maria ne le sent plus, ce plan foireux. Elle a la trouille.


  — Deux par deux, sécurisez toutes les issues, vite… On leur a laissé trop de temps.


  Go, go, go ! Ses hommes se déploient pendant qu’elle reprend son calme et continue l’inspection de sa pièce, plus longue qu’elle ne l’imaginait, fermée du côté opposé au couloir par un rideau de fer… Un grand magasin, un super marché, c’est sans doute ce qu’était l’endroit avant l’holocauste, transformé en réserve pour les rebelles d’aujourd’hui. Depuis longtemps peut-être : il a dû leur falloir pas mal de temps pour le remplir discrètement et méthodiquement. Des vivres, des couvertures, de l’essence ! En principe, les dissidents ne disposent pas de véhicules préapos… Et là : une grande armoire vide, dans laquelle Maria imagine des kalaches, grenades, couteaux, revolvers, des empreintes dans la poussière confirment son soupçon. Ils sont partis, ou planqués, avec leurs armes, avec toutes leurs armes…


  — Cheffe, inspection terminée, y a personne…


  Évidemment, elle est arrivée trop tard. Si le prisonnier a parlé aussi facilement, c’est qu’il n’y avait plus rien ici. Elle s’est fait berner, la conne.


  — En revanche, on a trouvé quelque chose qui devrait vous intéresser, venez voir…


  Ses taols la guident vers le bout du couloir. À droite, d’autres magasins, qui devaient donner sur une rue, derrière les rideaux de fer. À gauche des unités d’habitation que les dissidents ont ressuscitées… Mais à combien pouvaient-ils tenir là-dedans ? Au moins vingt… Et pour combien de temps ? Des semaines… Des ampoules installées un peu partout, des citernes pour l’eau, des sanitaires… Et même une espèce de salle d’entraînement. Mais comment tout cela a-t-il pu nous échapper ?


  — Voilà, c’est là…


  Le taol laisse Maria entrer dans la dernière boutique… Contrairement à la première, le rideau de fer n’est pas baissé, et la terre a en partie envahi l’espace, complétant les trois cloisons de béton antique par la paroi inclinée d’une nature ayant repris ses droits… Pas tout à fait… Dans la lueur de la lanterne, la dernière taole distingue une ombre, un disque noir inquiétant, un trou creusé dans le mur de terre… Un tunnel… Ils se sont tous tirés par un putain de tunnel ! Et pour peu qu’il soit un peu long, les sentinelles qu’elle a laissées là-haut ne les auront pas vus filer, d’autant qu’il doit maintenant faire nuit dehors.


  — Regardez, là…


  Le taol pointe sa lampe torche vers un point précis, sur le sol du tunnel, un rectangle brillant. Maria s’avance et ramasse l’objet, sans doute échappé de son propriétaire dans la précipitation de la fuite… Bordel, on dirait un chargeur d’arme ultra-technologique. Qu’est-ce que ça fout là ?


  Shéhérazade


  — Bienvenue sur le continent, Shéhérazade !


  — Merci, Thufir, que ta lignée soit longue.


  Il lui tend la main, qu’elle saisit par le poignet, pour la hisser sur le quai. Puis il la prend dans ses bras, la serre contre lui, un peu trop longtemps, un peu trop fort, toujours aussi tactile. Elle se dégage gentiment, remarquant au passage que sa barbe s’est peuplée de quelques poils argentés :


  — Ça fait plaisir de te voir, même si les circonstances…


  — Oui, il faut que tu me racontes. Je n’ai pas compris grand-chose à ce que Salim m’a dit à la radio.


  — C’est incroyable ce qui se passe, Thufir… Je crains encore le pire, mais j’espère le meilleur. Je vais t’expliquer tout ça. Mais d’abord, je dois te présenter quelqu’un.


  Les marins ont amarré le bateau et sécurisé la passerelle, qui a l’air solide. Pendant tout le trajet, elle a imaginé la catastrophe, une voie d’eau, le boutre qui sombre, Sagnol qui coule à pic… Elle aurait voulu y penser plus tôt, et partir à deux équipages, au cas où. S’ils décident que l’Éternaute emprunte la voie maritime pour rejoindre le port spatial, ils prendront plusieurs felouques.


  — Sagnol, le bateau est stable, tu peux venir.


  Thufir lève un sourcil, il ne s’attendait pas à la présence de l’Éternaute. Sagnol s’extrait de sous le makuti, la démarche saccadée et pesante, imposée par l’exosquelette. Le dernier amble, impressionné par la machine, fait deux pas en arrière, saisit la poignée de sa machette, prêt à dégainer. Sagnol plie les genoux et saute, un bond prodigieux qui l’amène sur le quai en évitant la passerelle. Il se réceptionne lourdement devant Thufir, qui sort son arme. Sur le bateau, deux taols ont épaulé leur kalache. Shéhérazade lève la main pour les retenir, ils acquiescent, parés à tirer à son signal.


  C’est un des scénarios catastrophes imaginés avec Salim, Maria et la lise : qu’une fois à terre, Sagnol leur fausse compagnie, pour rejoindre par on ne sait quel moyen pré-apocalyptique la bulle africaine et ses systèmes meurtriers. Au début, elle n’y croyait pas, elle avait toute confiance en Sagnol ; des derniers, elle est celle qui le connaît le mieux. Mais elle n’a pu empêcher les autres ni de douter, ni de la faire douter. Shéhérazade en est ainsi venue à soupçonner l’Éternaute, ou plutôt la conscience artificielle qui pourrait agir à travers lui. Car Sagnol a parlé avec Caïn, pour le rassurer, pour confirmer qu’il était bien accueilli, pour l’informer qu’il partait en quête de carburant… La discussion a eu lieu dans la roquette, en présence de Lia et de Salim. Le dernier astier en est revenu optimiste, touché par la joie des voix et des visages des autres Éternautes à la nouvelle que leur frère se portait bien et qu’il avait rencontré une multitude de survivants. Et puis Caïn a proposé son aide : depuis la cité des étoiles, il voit le Centre spatial, la route pour y parvenir, il peut les guider… Les images ont été transférées dans la roquette, sorte de rectification des cartes de Lia, plusieurs fois centenaires. Pour l’expédition, Sagnol a demandé à endosser son exosquelette : il lui permettra de rester en contact avec l’Odysseus et le Lander, et sa panoplie d’ustensiles ultra-technologiques pourra être utile, ne serait-ce que la force accrue que l’engin peut déployer. Les derniers ont hésité, mais finalement accepté, après avoir convenu avec Sagnol qu’il ne faudrait jamais évoquer en présence de l’armure mécanique leur objectif réel : confronter Caïn à la vérité des Résilients au sujet de l’holocauste, et surtout prévenir les autres Éternautes. Au terme d’une longue séance de bricolage avec Maria, Sagnol a ainsi récupéré son exosquelette, juste avant de prendre le bateau pour le continent. Assis au milieu du boutre pour ne pas le déséquilibrer, sous le makuti pour se protéger du soleil, il n’a presque rien dit du voyage, et Shéhérazade non plus, se sentant épiée par la machine… Pendant la traversée, elle a entendu l’Éternaute murmurer… Qui sait ? Peut-être Caïn l’a-t-il préparé à s’échapper dès son arrivée…


  Sagnol se dresse, dominant Thufir d’au moins cinquante centimètres. On distingue les chuintements des servomoteurs qui assurent sa stabilité. Il lève doucement les bras…


  — Pardon, je vous ai fait peur. Vous devez être Thufir, le dernier amble. Je suis Sagnol, l’explorateur senior de l’Odysseus.


  Thufir le fixe avec suspicion, interroge Shéhérazade du regard. Elle acquiesce, légèrement coupable de ne pas avoir anticipé le mouvement brusque de l’exosquelette, d’avoir imaginé le pire, d’avoir succombé au doute distillé par les autres. Le dernier amble rengaine sa machette.


  — Bienvenue sur le continent, Sagnol. Tu m’as surpris avec ton…


  Il jauge l’Éternaute, de bas en haut.


  — … avec ta machine vivante. Tu ressembles aux gravures du premier taol.


  Il a raison, Shéhérazade n’y avait jamais pensé, mais la stature, la force, l’aspect mécanique… Tout en Sagnol dans son exosquelette rappelle le mythique premier, l’homme greffé de métal qui abattit un travail colossal et salvateur dans les prémices post-apocalyptiques.


  — Et pourtant, Thufir, je n’ai pas grand-chose à voir avec John Tao. Ses prothèses étaient cybernétiques, les miennes sont externes. Ce n’est qu’une sorte… de scaphandre sophistiqué, si tu veux…


  — Sacrément sophistiqué, si c’est lui qui te donne cette force ! Si tu t’ennuies sur Terre, j’aurais bien un ou deux boulots pour toi dans les chantiers continentaux.


  — Ce sera avec plaisir, Thufir, si je peux te dépanner, d’autant qu’on me dit que tu es celui qui peut m’amener jusqu’à une réserve de carburant pour mon… véhicule ?


  — Il paraît, oui… En tout cas, c’est ce que Salim a prétendu à la radio, mais il exagère toujours. Suivez-moi, vous allez m’expliquer tout ça chez moi, autour d’un thé à la menthe.


   


  Que ces deux-là s’entendent si rapidement n’étonne pas Shéhérazade. Ils appartiennent à ces hommes que rien n’effraie : ni établir une mine à des dizaines de kilomètres de Stone Town, ni traverser l’atmosphère sans espoir de retour. Assis dans la tente du dernier amble – elle n’a jamais compris pourquoi il s’obstinait à ne pas investir une ruine en dur à Dar es-Salaam –, ils envisagent différentes possibilités pour l’expédition. Shéhérazade a débarrassé Sagnol de l’exosquelette, entreposé sous bonne garde dans une cabane à bonne distance : ils peuvent parler librement, à la lueur de l’âtre autour duquel s’épanouit la vie de Thufir. Elle raconte tout au dernier amble, que le défi d’atteindre le Centre spatial exalte. Il suffit maintenant de s’organiser.


  Seul Thufir peut mener l’expédition terrestre, qui prendra forcément plus de temps que la maritime. Sagnol pourrait l’accompagner, l’exosquelette serait mis à profit pour déblayer d’éventuels obstacles, mais il vaut mieux que l’Éternaute arrive tôt au centre, car il est le plus à même de comprendre ce qu’ils verront, de trouver le carburant qu’ils cherchent, assisté par Caïn. Et puis les obstacles, c’est l’affaire de mes éléphants, fait remarquer le dernier amble. Dès lors, reste à décider quel groupe (et quel homme) Shéhérazade rejoindra. Thufir insiste pour qu’elle passe par les terres, une visite de la cline ferait du bien dans les villages de pêcheurs, jusqu’à Bagamoyo. C’est exact, mais aussi assez évident que la motivation première de l’amble ne réside pas là : il veut passer du temps avec elle et se soucie à peine de le dissimuler. Elle aimerait lui expliquer qu’elle doit rester avec Sagnol, que si elle venait avec Thufir, elle raterait une seconde occasion de se reproduire avec l’Éternaute, un nouveau cycle après le premier qui n’a pas porté ses fruits. Elle aimerait affirmer cette responsabilité qui lui incombe, d’autant plus cruciale qu’elle n’a pas eu le temps de présenter Sagnol à d’autres femmes, dans l’urgence de leur nouvelle mission. Mais elle ne peut pas raconter cela maintenant, elle ne peut courir le risque de vexer ou d’effrayer l’Éternaute qui semble bien plus intéressé par le plaisir que par la fécondation. C’est d’ailleurs étonnant qu’il n’ait jamais abordé le sujet de la reproduction avec elle…


  Finalement, le dernier amble accepte qu’elle parte par la mer, dès lors qu’il est entendu que les préparatifs de l’expédition vont durer une bonne semaine. Inutile de se précipiter après tout, après tant d’années d’ignorance… Peut-être Thufir s’imagine-t-il la faire changer d’avis, ou disposer de suffisamment d’occasions pour se rassasier d’elle ? Elle ira le trouver, il paraît tendu, fatigué, il en a besoin.


   


  En fin de soirée, les questions urgentes évacuées, Thufir se détend et prend des nouvelles des autres. Shéhérazade espère que ses hésitations au sujet de Tybalt ne sont pas remarquées par l’Éternaute, qui ignore encore tout de la crise interne que son arrivée a déclenchée. Elle se promet de mettre discrètement le dernier amble au courant du vol de Lia et des soupçons qui pèsent sur Tybalt, dès le lendemain matin. Décidément, elle regrette de ne pas y avoir pensé plus tôt, de ne pas s’être ménagé quelques minutes de face-à-face avec son homologue pour préciser ce qui pouvait être dit devant l’Éternaute, ou pas… D’autant que Thufir devient plus personnel :


  — Comment vont tes enfants ? lui demande-t-il.


  — Tu as des enfants ? s’exclame l’Éternaute. Tu ne me l’as pas dit.


  Shéhérazade se sent rougir, embarrassée.


  — Tu ne me l’as jamais demandé.


  — C’est-à-dire que… Je n’y ai pas pensé. Nous n’avons pas vraiment d’enfants dans l’Odysseus. Du moins, pas à titre individuel.


  — Ah ? Comment vous reproduisez-vous ? demande Thufir, intéressé.


  Shéhérazade connaît déjà la réponse étonnante à cette question, pour l’avoir discutée avec l’Éternaute en plusieurs occasions.


  — Quand nous avons besoin de renouveler l’un d’entre nous, Caïn désigne le couple reproducteur. Mais une fois l’enfant né, il est pris en charge par l’ensemble de la communauté. Nous n’entretenons ni parenté ni conjugalité. Mais Shéhérazade, combien as-tu d’enfants ?


  — Trois, les derniers clines se doivent d’être féconds.


  — Et où sont-ils ?


  — Avec leur père, à Makunduchi, au sud de Zanzibar.


  — Ils sont du même père ?


  — Oui, nous sommes fertiles tous les deux, pas besoin de changer.


  Bon sang de survie, elle s’empêtre. Pourvu que cela ne freine pas les ardeurs de l’Éternaute.


  Tybalt


  Le dernier escarte dort mal, il déteste cette planche de bois qui l’accueille depuis plusieurs jours. Lui dont le sommeil est d’ordinaire aussi profond que bref se retrouve à passer des nuits interminables, à se réveiller toutes les heures sans jamais se reposer. Combien de fois a-t-il déjà maudit son voisin impénitent, qui ronfle plus fort qu’un soufflet de forge ? Cette nuit ne déroge pas à la règle. Tybalt va encore prendre sur lui : il va tenter de siffler, de tapoter contre ses barreaux, mais cela ne marchera pas, comme d’habitude. Une fois, il a réussi à le réveiller, en perdant le contrôle, en mettant le paquet, un tintamarre du diable en cognant tel un forcené la seule chose qu’il a sous la main : la planche et ses chaînes contre le mur mitoyen. L’autre est entré dans une colère noire, incompréhensible… S’ils n’étaient pas écroués séparément, ils en seraient venus aux mains, et le dernier escarte n’aurait pas donné cher de sa peau. Le lendemain, son codétenu n’a rien dit, comme s’il n’avait aucun souvenir de l’événement impromptu. Peut-être l’a-t-il oublié dans le sommeil qu’il a vite retrouvé, lui, en ronflant derechef ? Tybalt s’est gardé d’évoquer l’incident, ou de tenter à nouveau de réveiller son voisin : mieux vaut le ménager, en cas de besoin, on ne sait jamais… Aussi le dernier escarte se redresse-t-il, replie ses genoux contre lui, se prépare à une nouvelle nuit de somnolence.


  — Tssss… Nelson… Réveille-toi.


  A-t-il rêvé ? Non, entre deux ronflements, la voix reprend :


  — Nelson… C’est moi… Aïcha…


  Nelson ? L’autre ? Il se prénomme Nelson ? Et Aïcha ? Que fait cette femme ici, dans leur prison ? Le dernier escarte ne bouge pas… Le halo vacillant d’une lanterne lui parvient depuis le couloir, du côté de la cellule du dissident… Elle est bien là, à appeler l’autre.


  — Nelson… Réveille-toi…


  Un instant, les ronflements s’arrêtent. La femme répète son injonction plus fort, avant qu’ils ne reprennent, irréguliers. Elle ne va quand même pas réussir à l’extraire de son sommeil aussi facilement !


  — Aïcha, c’est toi ?


  Bon sang, comment a-t-elle fait ? s’énerve Tybalt, avant d’imaginer qu’elle peut sans doute le toucher à travers les barreaux…


  — Nelson, dépêche-toi, je vais te sortir de là.


  — Qu’est-ce que tu fais là ?


  — Tais-toi et suis-moi. T’as de la chance qu’Akil ait décidé de te libérer. Tiens, occupe-toi de ta serrure.


  Il y a du mouvement, Nelson doit se rapprocher de la grille et prendre des outils que lui donne Aïcha. Dans le silence nocturne, Tybalt perçoit les cliquetis de tentatives de crochetage.


  — Aïcha, j’ai balancé la planque de Mwembeshauri.


  — Je sais. On l’a quittée il y a une semaine. La dernière taole l’a visitée le lendemain, il n’y avait plus personne… Depuis, elle nous cherche partout. Aujourd’hui, elle fouine vers Jambiani, avec la majorité de ses soldats. Akil a décidé de donner une petite leçon aux derniers en te délivrant sous leur nez.


  — Tu m’en vois ravi. Pas trop dur d’arriver jusqu’ici ?


  — Tu parles, ils sont complètement désorganisés : en plus de nous traquer, ils ont trop de monde à gérer autour de la roquette, et deux derniers avec l’Éternaute sur le continent. Ils ont dégarni leurs arrières.


  Sagnol sur le continent ? Tybalt se demande ce que l’Éternaute peut bien y faire. Et avec lesquels des derniers ? Thufir, c’est sûr. Pas Maria, la femme a mentionné qu’elle était à Jambiani. Salim, peut-être ? Ou la lise ? Ou Shéhérazade ? Il enrage de croupir dans cette geôle. Clic.


  — Voilà !


  — Dépêchons-nous !


  La lumière surgit dans son champ de vision, avec les deux fuyards.


  — Emmenez-moi !


  Tybalt s’est jeté sur sa grille, il n’a pas d’autre choix que de saisir cette chance, discrédité qu’il est aux yeux des derniers.


  — Laisse tomber, Stanley, c’est moi qu’on est venu récupérer.


  — Ouvre-lui, Nelson.


  — Hein ? Aïcha, il prétend qu’il est des nôtres, mais je n’en crois pas un mot.


  — Ouvre-lui, je te dis, je le connais.


  — Bon, ben si tu le connais…


  Le prénommé Nelson reprend ses outils et s’agenouille devant la serrure de Tybalt. Pendant qu’il s’affaire, le dernier escarte découvre sa sauveuse, dans le halo de la lanterne. Ses yeux noirs brillent d’un feu qui semble défier le prisonnier. En d’autres circonstances, Tybalt aurait adoré ce regard revêche. Mais la dissidente glisse la main dans une sacoche et en extrait un revolver qu’elle braque sur lui… Elle ne plaisante pas, derrière son sourire narquois. En levant les bras en signe de soumission, le dernier escarte se surprend à remarquer ses bijoux, de l’or aux oreilles et au travers d’une narine, et son maquillage aussi, beaucoup de khôl autour des yeux et du rouge aux lèvres : n’est-il pas étrange de se faire belle, très belle même, pour une mission de sauvetage ? D’autant que ses vêtements dévoilent son ventre, entre un bustier décolleté et un sarouel à la taille très basse… Aïcha est sacrément sexy, dans le style fine et athlétique… Mais pourquoi est-elle pieds nus ? Serait-elle employée du Fort ou des Merveilles ? Sans doute. Tybalt se demande s’il ne l’a pas déjà vue quelque part… Non, s’il l’avait croisée, il s’en souviendrait, une jeune femme aussi racée qu’Aïcha ne s’oublie pas… À moins qu’elle n’ait joué la discrète. Bon sang de survie, c’est sûrement ça : une espionne au cœur de l’administration des derniers. C’est la seule possibilité pour qu’elle soit arrivée jusqu’à eux.


  Clic, Nelson est venu à bout de la serrure. Il ouvre la grille et tend la main à Tybalt :


  — Excuse-moi, camarade, j’y croyais pas trop à ton histoire de dissident infiltré…


  — Quelle histoire d’infiltré ? demande Aïcha.


  Nelson hésite :


  — Stanley prétend travailler pour nous aux Merveilles…


  — Ce que tu peux être naïf parfois, Nelson ! Tu ne l’as pas reconnu ?


  — Non…


  — C’est Tybalt, le dernier escarte. On se demandait où il était passé avec sa grande gueule depuis quelques jours… Et s’il travaille pour nous, alors moi, je suis la dernière lise… Attache-lui les mains dans le dos !


  — Avec plaisir ! répond Nelson en prenant la ficelle qu’elle sort de sa besace.


  — Quant à toi, menace-t-elle en agitant le revolver, ne fais pas l’imbécile, sinon je te tue. Mais j’imagine que si tu croupissais ici, c’est que t’as quelque chose à te reprocher, n’est-ce pas ?


  — J’ai surtout pléthore d’informations qui vous seraient utiles…


  — Tu me raconteras tout ça plus tard… En attendant, tu vas nous suivre bien gentiment, ou plutôt nous précéder.


  — Je suis avec vous, s’entend-il répondre avant de penser : Je n’ai plus vraiment le choix…


  Elle colle le canon de son arme contre son dos et le pousse fermement. Au bout du couloir, la porte des geôles est ouverte et un gardien étendu à terre, une coupe à la main, du vin répandu sur le sol, un plateau chargé de nourriture et d’une deuxième coupe… Aïcha a dû lui apporter son dîner, le séduire et le droguer. Les trois fuyards enjambent le corps et la dissidente intime à Tybalt de prendre à gauche. Ils marchent jusqu’à ce qu’elle l’arrête devant une fenêtre. Elle y fait deux cercles avec sa lanterne, auxquels répondent deux cercles sur un toit, là-bas.


  — Et maintenant, murmure-t-elle, c’est l’heure de la diversion…


  Quelques secondes plus tard, une détonation retentit à l’autre bout du Fort, puis une deuxième.


  — Voilà, ça devrait occuper tes copains pendant un moment, le temps qu’on sorte de ce côté.


  C’est clair, Aïcha connaît très bien le Fort, et les dissidents sont bien plus préparés que les derniers ne l’ont jamais soupçonné…


  Salim


  Les dégâts sont superficiels. Comme toujours, les murs du Fort ont tenu. Les constructions pré-apocalyptiques en pierre restent les plus solides, les seules d’ailleurs à survivre sans l’attention des Résilients. Le dernier astier écrivait dans la tour des Merveilles quand l’explosion a eu lieu. Depuis son balcon, il a vu les flammes et la fumée et imaginé la mort. Tout de suite, ils sont descendus avec son garde du corps, pour constater les dégâts. Très vite, ils sont sortis des Merveilles, au mépris du danger. Le taol a bien essayé de le retenir, mais Salim s’est entendu lui répondre : « Je suis vieux, jeune homme, ma relève est assurée et j’ai des arrière-petits-enfants, ce n’est plus moi qu’il faut protéger aujourd’hui… » Quand ils sont arrivés à la muraille orientale du Fort, quelques badauds étaient déjà là, ainsi que des soldats, deux sur le chemin de ronde, trois au pied du mur.


  Il y a deux impacts, distants d’une dizaine de mètres. Les taols penchent pour des grenades artisanales. L’enceinte elle-même n’a pas souffert, mais une échoppe de bois et de tissus à leur pied a pris feu, et les flammes gagnent les boutiques attenantes. Une chaîne humaine est en train de se former pour apporter de l’eau et éteindre l’incendie. Un taol courageux est allé voir s’il n’y aurait pas quelqu’un de coincé dans la baraque en feu… Il ressort, dénoue le chèche mouillé dont il s’est enturbanné et suffoque :


  — J’ai trouvé personne…


  Pendant que les premiers seaux sont jetés sur les flammes, le dernier astier réfléchit. Pourquoi attaquer ce mur ? Sûrement pas pour l’effondrer, il est évident que deux grenades n’y suffiraient pas… Pourquoi alors attaquer des boutiquiers modestes ? Un règlement de compte ? Mais, dans ce cas, pourquoi deux grenades espacées ? À moins que… Ce mur est le plus élevé, d’autres sont plus faciles à escalader…


  — C’est une diversion, dit-il à son garde du corps, il faut fouiller l’enceinte !


   


  Salim a vu juste… Ce n’était qu’un contre-feu : les dissidents ont libéré leurs complices pendant que la garde se concentrait sur l’explosion. En entrant dans les geôles du Fort, le dernier astier constate : un taol drogué qui reprend lentement ses esprits, deux grilles crochetées, plus de prisonniers. Maria avait raison : on aurait dû mettre des fers aux deux captifs. La dernière taole va être furieuse, et on ne pourra le lui reprocher… Salim donne l’ordre qu’on la prévienne par radio. En opération vers Jambiani, elle sera là avant l’aube.


  — Dernier astier, l’interpelle un taol, le gardien revient à lui.


  Salim s’approche de l’homme, assis par terre. Il voudrait s’agenouiller, se mettre à son niveau, ne pas le prendre de haut, mais ses articulations ne sont plus ce qu’elles étaient, il a peur de ne pas pouvoir se relever sans aide.


  — Que s’est-il passé ?


  — Je ne sais pas, dernier astier… Aïcha m’a apporté mon dîner. On a bu un verre ensemble, et j’ai fait… une sorte de malaise.


  Salim lit dans les yeux du taol qu’il est en train de comprendre qu’il s’est fait berner.


  — Aïcha ?


  — Oui, une amble qui travaille au Fort. Elle… Elle m’a drogué ou quelque chose… Elle m’a offert une coupe, trinqué avec moi, et j’ai bu… Ma tête a commencé à tourner peu après, et je crois qu’elle a mis un mouchoir sur mon nez à ce moment-là… J’ai pas réussi à me défendre.


  Un des taols ramasse un foulard et le tend à Salim : légère odeur de chloroforme. Le dernier astier sait que Maria donnerait un blâme au fautif, mais il n’en a pas le courage.


  — Elle a essayé de te séduire ?


  D’un petit signe de tête, le taol acquiesce pudiquement.


  — D’accord. Va te coucher, on reprendra la discussion demain…


  Un de ses collègues emmène le garde, alors que Salim retourne dans les geôles et imagine les deux fuyards dans leurs cellules, séparés par un mur. D’abord Tybalt, le dernier que tout semble incriminer dans le vol de Lia. Ensuite Nelson, le dissident que Maria a interrogé et qui nie être impliqué dans l’affaire. Et pourtant, la dernière taole l’a bien fait cracher, comme elle dit, en particulier la localisation d’une cache si proche, si grande, si fournie, une base arrière parfaite pour une action d’envergure sur le centre névralgique des derniers, les Merveilles et le Fort…


  Salim entre dans la cellule de Tybalt et s’assoit lentement sur la planche qui sert de lit… Le dernier escarte a dû détester cet endroit, lui qui est tant attaché à son confort et au luxe des Merveilles. Contrairement à Maria, Salim a du mal à imaginer que les deux hommes puissent être complices. Il ne voit pas Tybalt adhérer à une cause différente de son seul intérêt personnel, ni les dissidents faire confiance à un dernier. Si l’un comme l’autre ont semblé fuir le site de l’atterrissage le soir de l’explosion, il ne s’agit pas forcément d’un plan concerté, mais peut-être juste d’une conséquence fortuite. Nelson n’a cessé d’affirmer qu’il a fui parce qu’il savait qu’on le soupçonnerait de l’attentat, et ça se tient… Quant au dernier escarte, il s’affirme innocent, étranger au vol de Lia, ce que Salim n’exclut pas. Seulement voilà : les deux hommes viennent de s’échapper ensemble. S’ils n’étaient pas initialement complices, ils le sont désormais devenus…


  Du bruit dans le couloir sort le dernier astier de ses pensées. Déboule un taol essoufflé, étonné de trouver Salim dans une cellule :


  — Dernier astier, on a repéré leurs traces, ils sont partis par les égouts. J’ai envoyé une escouade après eux, mais ils ont beaucoup d’avance…


  — Tu as bien fait. Mais on ne les rattrapera pas. Ils sont bien plus préparés que nous…


  Salim aimerait ne pas communiquer son pessimisme, mais il n’y peut rien. « Rien ne doit être caché aux Résilients », dit le troisième principe. Et lui, le dernier astier, se doit de le respecter plus que tout autre. Il n’a pas le droit de mentir, il doit consigner avec exactitude tout ce qui se passe, pour que la mémoire des Résilients soit juste. De fait, ce n’est pas à lui de gérer cette situation, mais à la dernière taole, ou au dernier escarte. Il faudra, d’ailleurs, déclarer la trahison de Tybalt et élire son remplaçant, dans les plus brefs délais. Mais avant, Salim se doit de s’atteler à sa tâche exclusive, archiver.


  Le vieil homme se lève, et rejoint le vestibule de la prison. Son garde du corps l’attend là, en grande conversation avec une autre taole.


  — On rentre aux Merveilles, lui dit-il simplement.


  — Par l’extérieur ou le souterrain ?


  — Par le souterrain.


  Salim ne veut croiser personne. Arrivé dans son repère, son perchoir d’où il domine le cœur de Stone Town, il s’assoit à son bureau et ouvre l’Atlas de Survie, dans lequel il n’a jamais autant écrit que ces derniers jours. Puis il remplit un stylo d’encre et pose la plume au sommet d’une page, dans le cadre réservé aux états d’âme de l’astier, aux anecdotes, bref, à tout ce qui n’est pas factuel :


  « J’ai compris aujourd’hui que le monde des derniers était révolu… Le modèle de survie que les Premiers ont inventé n’a plus lieu d’être. Bien que notre population stagne depuis plus d’un siècle, elle est suffisante pour engendrer sa propre contradiction. Et la rencontre des Éternautes bouleverse forcément la donne, pour le meilleur ou pour le pire, l’un ne va jamais sans l’autre, comme disait le premier escarte. »


  Et puis Salim s’attache à consigner les faits.


   


  — Dernier astier ? Salim ? Réveillez-vous…


  Il s’est assoupi, assis à son bureau, ça lui arrive de plus en plus souvent.


  — Maria, qu’est-ce que vous faites là ?


  — J’ai répondu à votre appel, dernier astier, le plus vite que j’ai pu.


  Elle était à l’autre bout de l’île. Combien de temps a-t-il dormi ? Très peu, l’horizon oriental est encore noir. Salim se tourne : l’horloge indique trois heures du matin. La dernière taole est couverte de poussière, elle est venue directement.


  — J’imagine que vous savez déjà ce qui s’est passé ?


  — Oui, mes gars m’ont raconté. Vous en pensez quoi ?


  — Que nous sommes en danger, Maria ! Plus que jamais, nous enfreignons le cinquième principe…


  — Ne jamais diviser la communauté…


  — Précisément.


  Salim finit de se redresser. Il ferme l’Atlas, invite Maria à s’asseoir. Et puis il énumère, comptant sur ses doigts :


  — Une copie de Lia est dans la nature ; les dissidents semblent plus forts que jamais ; seuls trois des derniers sont aux Merveilles ; l’un d’entre nous a sans doute trahi ; les deux autres sont partis en exploration sur le continent… Nous sommes divisés, au sens propre comme au figuré. L’ordre qu’ont pensé les Premiers pour assurer la survie de l’humanité est en train de s’effondrer.


  — Vous avez raison, dernier astier… On y peut quoi ?


  — Restaurons la prudence, Maria… Nous en parlerons avec la dernière lise demain, mais je vais vous proposer de cesser vos recherches, de nous replier sur nous-mêmes, de rassembler les taols à Stone Town, au cas où…


  — Au cas où quoi ?


  — Au cas où les dissidents nous attaqueraient. Au cas où Caïn et Sagnol se retourneraient contre nous après avoir trouvé leur carburant.


  — Ouais. Ça m’emmerde que la dissidence ait récupéré le gamin. Tybalt connaît trop bien Stone Town, ses défenses… Et avec la copie de Lia, en plus… Il faut qu’on change des trucs, des procédures… Qu’on renforce des passages. Qu’on se barricade, quoi.


  — Oui, et nous devons tenir bon jusqu’à ce que la mission sur le continent soit terminée.


  — À propos, des nouvelles de Razade ?


  — J’ai discuté avec eux ce matin, sur le terminal éternautique. Tout allait bien, ils venaient de franchir les frontières de la zone explorable…


  — Pas de contact radio standard ?


  — Non, Maria, pourquoi voudriez-vous qu’on s’embarrasse de notre vieille technologie ?


  — Parce que je n’aime pas que tout passe par Caïn…


  Chapitre 7 : Frontières


  Shéhérazade


  Quand ils dépassent le cap de Ngomeni, Sagnol se dresse et agrippe fermement le mât de la felouque dans sa poigne exosquelettique. La visière descend sur ses yeux, cette vitre de plastique teinté qui fait office de filtre solaire, de jumelles, de plan, de cahier, de livre… Pendant le voyage, l’Éternaute l’a montrée à Shéhérazade : l’effet est spectaculaire, un peu comme d’avoir Lia en permanence devant soi, en transparence du vrai monde. Là, l’œil rivé vers leur objectif, Sagnol doit avoir invoqué la carte aérienne actualisée fournie par Caïn depuis l’Odysseus, et sans doute une fenêtre de zoom, l’équivalent d’une longue-vue.


  Depuis trois jours déjà, ils ont dépassé les limites de la zone de pêche, au nord de Pemba. Mis à part peut-être un marin audacieux ou des dissidents enfreignant sciemment la loi, aucun vivant n’a dû parvenir jusque-là, pas depuis des décennies, pas depuis le septième principe de Survie… Si Shéhérazade se trouve ici aujourd’hui, c’est grâce à Sagnol, qui endosse ainsi le costume du conquérant, renforcé par la supériorité physique que lui confère l’exosquelette sur les ambles qui s’affairent autour de lui, à la manœuvre. Il impressionne, fier et droit au milieu d’un navire et d’un équipage qui semble au service de l’homme augmenté par sa machine. L’image est aussi forte que le contraste saisissant, l’Éternaute aussi puissant dans son armure mécanique que faible sans.


  Ensemble, ils ont décidé qu’il porterait encore l’exosquelette sur le bateau, comme lors du trajet entre Zanzibar et Dar es-Salaam. Contrairement à ce que pensait Shéhérazade, Sagnol ne se noiera pas s’il vient à tomber à l’eau : l’engin est pourvu de systèmes respiratoires et de flottaison. Ils ont en revanche estimé que remonter la masse métallique à bord serait difficile, qu’il faudrait peut-être l’abandonner ou la remorquer, et ils ont minimisé les risques de chute… Ainsi l’Éternaute a-t-il passé ses journées assis sous le makuti, à l’ombre, engoncé dans sa machine ultra-technologique, à retransmettre à ses congénères le paysage qui défile à bâbord : les côtes autrefois apprivoisées et sillonnées par l’humanité, aujourd’hui rendues à la nature. Il s’est extasié à plusieurs reprises devant ces trésors pour lui perdus : des oiseaux, des crocodiles, un banc de dauphins, la forêt luxuriante, quelques ruines humaines, à peine visibles. La dernière cline aimerait entendre les réactions des Éternautes au récit de leur émissaire, dans son casque, mais il ne l’a pas proposé, et elle lui a laissé son jardin secret, au fond de la felouque… Elle-même s’y sent mal à son aise, nauséeuse, et elle passe le plus clair de ses journées sur le pont, à admirer le monde et à diriger l’expédition… Les marins ne comprendraient pas qu’elle se terre avec l’Éternaute. Il représente pour eux comme une marchandise précieuse et explosive. Ils en ont peur et ne font qu’exécuter les ordres.


  Ils n’ont accosté qu’une fois, dans l’antique port de Mombasa, dont la silhouette immobilière a presque disparu sous la végétation. Sur d’anciens quais envahis par des fragments de navires, de grues et de containers, rongés par la rouille, ils se sont dégourdi les jambes. Avec elle et deux taols armés, Sagnol a poussé une reconnaissance sur une route épargnée par la jungle, car au bord de l’océan, en surplomb. L’état de décrépitude des architectures a semblé affecter l’Éternaute. Sans doute n’avait-il pas imaginé combien les œuvres de l’humanité étaient périssables, lui qui vit dans une des rares d’entre elles conçues pour durer indéfiniment, au prix d’un entretien constant mais minimum, sans altération. Ils ont fait demi-tour après avoir repéré une meute de hyènes en maraude.


  Il ne l’a pas touchée depuis leur départ de Dar. Enfin si, une fois au début, mais devant les marins. Elle l’a doucement repoussé, pensant remettre leurs ébats à la nuit. Mais non, Sagnol s’est couché le premier ce soir-là, comme ceux qui ont suivi. L’ancre jetée et l’équipage endormi, elle n’ose pas le réveiller. À quoi bon ? Il ne serait pas facile de trouver de l’intimité sur le bateau, et même si elle doit admettre qu’elle a envie de lui, elle n’est de toute façon pas encore fertile et cela ne servirait donc à rien. De fait, les seuls moments qu’ils partagent sont le matin et le soir, quand elle l’aide à mettre et à quitter son exosquelette. La dernière cline en est venue à détester la machine qui occupe l’esprit et le corps de son Éternaute…


  Chaque soir, alors qu’ils dînent tous ensemble sur le pont, Sagnol a l’air absent, fatigué, absorbé dans ses pensées… Elle n’arrive pas à le comprendre, et n’a pas réussi à briser la glace. A-t-il mal pris qu’elle ait des enfants ? Ou plutôt de l’apprendre de ce bavard de Thufir ? Peut-être y a-t-il quelque chose d’inacceptable dans le fait de lui avoir d’abord tu sa maternité ? Ou dans le fait qu’elle soit triple ? Peut-être… Il est probable que l’enfantement n’ait pas la même valeur dans l’Odysseus, beaucoup plus rare et beaucoup moins crucial dans une communauté close qui n’a pas vocation à croître, que pour eux autres, Résilients… S’il ne lui revient pas, elle lui dira la vérité, dès que son cycle commencera, dans trois ou quatre jours. Elle lui avouera que si elle a couché avec lui, c’est avant tout pour qu’il l’insémine. Elle lui dira aussi qu’il l’a très agréablement surprise et qu’elle adore quand il lui fait l’amour. Et elle se convainc qu’il ne pourra pas lui résister, une fois qu’ils seront seuls… Bientôt, car ils approchent de leur objectif.


  Assise à la proue, Shéhérazade chasse ses pensées et plonge dans ses jumelles. La felouque cingle plein ouest, le long de la presqu’île, vers la baie d’Ungwana protégée des vagues et des courants. Au loin, des taches blanches sont posées sur l’eau, éblouissantes : les voilà, ces fameuses plateformes offshore d’où partaient les fusées africaines.


  — Tu les vois ? demande-t-elle à l’Éternaute.


  — Très bien, oui. Et ça a l’air en bon état, comme Caïn l’affirmait.


  L’approche n’en finit pas. Mais les détails commencent à apparaître, un par un. Des bâtiments d’abord, perchés sur les plateformes rutilantes, puis des antennes, des paraboles, des échafaudages, des bateaux à moteur… En effet, tout semble en parfait état. Maria pensait découvrir des ruines, jusqu’à ce que Caïn les informe que, comme dans d’autres centres spatiaux de par la planète, des machines automatiques ont assuré la maintenance, pendant des siècles, précisément dans l’hypothèse d’un retour des Éternautes. Au début, juste après l’holocauste, ils ont même envoyé plusieurs fusées chargées de quelques matières premières introuvables sur les mines martiennes, sans avoir recours à la moindre main-d’œuvre humaine… Ces histoires du passé, qu’elles soient narrées par Lia ou maintenant par Caïn, ont toujours fasciné Shéhérazade… Mais quand même, la dernière cline ne s’attendait pas à cela, à une installation aussi grande et aussi propre. Ils ne sont pas venus pour rien, les réservoirs de carburant ont forcément été entretenus.


  — Ils envoient deux drones.


  L’Éternaute a dit ça avec un calme étonnant. Le temps de comprendre qu’il a bien entendu ce qu’il a entendu, le commandant de la felouque donne des ordres à son équipage : les kalaches sont sorties des coffres arsenaux. Shéhérazade fouille l’horizon dans ses jumelles. Où sont-ils ? Elle ne les trouve pas… Si, là ! En effet, deux engins volants fondent sur eux, au ras de l’eau, comme d’immenses insectes noirs dont les dards sont, c’est certain, des mitrailleuses ! Bon sang, et si Sagnol les avait amenés jusqu’ici pour se faire libérer par ses machines ? Et s’il y avait dans ce Centre tous les moyens pour qu’il rentre chez lui, sans plus besoin des Résilients ? Peut-être se sont-ils fait berner, elle la première, et vont-ils le payer, cher ? Qui sont ces « ils » qui envoient la mort à leurs trousses ? Quelle imbécile fait-elle ? La dernière cline se retourne vers Sagnol pour jauger la situation. Impassible, il scrute l’horizon, illisible.


  — Représentent-ils une menace ?


  — Je n’en sais rien.


  Très vite, ils sont sur eux, et le commandant donne l’ordre à Shéhérazade de se mettre à couvert, et aux taols de tirer. Alors qu’elle se précipite sous le makuti, les kalaches crépitent autour d’elle. Les chances qu’ils touchent les appareils volants lui paraissent minimes. En revanche, ils font pour leur part une cible facile, quasi immobile sur l’eau. De là où elle se trouve, la dernière cline ne voit plus grand-chose, un bout d’horizon, les jambes de l’Éternaute fermement campées de part et d’autre du mât… Sagnol crie quelque chose qu’elle ne comprend pas, à moins que ce soit le commandant. Les coups de feu redoublent, sans doute les ripostes des drones. Vite, elle se terre dans le faux pont, plus ou moins à l’abri. Et puis les tirs cessent, d’un coup.


  Tybalt


  — On est arrivés.


  Aïcha dénoue elle-même le bandeau qu’elle lui a imposé dans une ruelle sombre de Stone Town, juste après l’avoir fait grimper dans une charrette. Ils ont roulé deux ou trois heures, dirait-il, avant de se terrer plusieurs jours dans une grotte où l’ancien dernier a failli devenir fou, à grignoter des trucs séchés, et à attendre quoi ? Ses nouveaux compagnons n’ont rien voulu lui dire. La notion du temps s’est dissoute dans une somnolence salvatrice… Un jour, quelqu’un est venu les chercher, et Aïcha lui a rebandé les yeux. Ils ont embarqué sur une felouque, et Tybalt a estimé qu’ils ont vogué plusieurs heures, jusqu’à maintenant. Cette fraîcheur… Ce doit être le soir, ou peut-être même la nuit. De fait, rien ne l’éblouit quand le bandeau tombe.


  — Lève-toi !


  Il s’exécute, difficilement à cause de ses mains liées dans le dos, puis prend vite ses repères : leur embarcation a accosté une plage, cachée au milieu d’une mangrove… La marée est haute, à l’évidence. Deux hommes les attendent sur le rivage, dans la lueur discrète de leur lanterne. Aucune silhouette de constructions, aucune autre lumière, aucun autre bateau ne trouble l’horizon, limité par les palétuviers. Là-haut, Tybalt repère la Croix du Sud : la plage fait face à l’est, à l’océan. Ils doivent se trouver sur la rive orientale de Zanzibar… Non, il n’y a pas de mangrove à l’est, à part dans la baie de Chwaka, mais dans la partie faisant face à l’ouest, justement… Sur le continent, peut-être ? On le guide jusqu’à la proue du navire. Une bonne dizaine de mètres le sépare du rivage.


  — Saute !


  — Détache-moi d’abord.


  — Pas tout de suite, mon coco, je vais d’abord te présenter quelqu’un, et c’est lui qui décidera de ce qu’on va faire de toi. Pour l’instant, tu restes mon prisonnier.


  Sans prévenir, Aïcha l’envoie par-dessus bord, d’un coup de pied dans les reins. Sans l’usage de ses bras, attachés dans son dos, Tybalt s’étale. Bon sang de survie, il patauge comme il peut à la recherche d’un appui, il devrait avoir pied, en principe… Ah, voilà, un talon puis l’autre, il se redresse : il a de l’eau jusqu’à la taille et il crache ses poumons. Minable, il a bu la tasse. Aïcha saute à côté de lui et lui tape dans le dos, moqueuse :


  — Allez, petit dernier, fais un effort, notre campement n’est pas très loin.


  Puis elle passe devant, emportant son sac et ses armes sur la tête, et remonte prestement jusqu’à la plage. Tybalt n’a pas d’alternative, il doit suivre cette femme qui vient pourtant de le ridiculiser… Derrière eux, Nelson et une nouvelle dissidente commencent à charger des paquets sur leurs épaules.


  Sur la rive, les deux hommes accueillent Aïcha avec respect et déférence : bien qu’infiltrée aux Merveilles, elle doit être haut placée dans la hiérarchie de ses opposants, comme Tybalt le soupçonnait déjà.


  — Mission accomplie les gars, et plutôt deux fois qu’une. Je ramène un prisonnier de marque, en plus de Nelson.


  Les deux taols – devrait-il dire gardiens ou quelque chose comme ça ? – ricanent bêtement en le toisant sans le reconnaître, lui, le dernier escarte déchu. Lorsque Nelson les rejoint sur la plage, ils se mettent en marche, pour entrer rapidement dans la jungle touffue.


   


  Pas très loin, disait-elle ? Il peine quand même depuis au moins une heure quand Tybalt remarque des lueurs, loin devant. Il n’en peut plus d’être attaché, les cordes serrées lui brûlent les poignets, mais il a préféré se taire, ne pas avoir l’air plus faible qu’il n’est, essayer de se couler dans le mode de vie à la dure qui semble être celui des dissidents. Curieusement, il a beaucoup pensé à Maria sur le trajet. Que dirait-elle si elle le voyait ?


  La taole lui demanderait ce qu’il va devenir, maintenant qu’il a tout perdu de ce qui a fait de lui le dernier escarte, un des plus précoces de toute l’histoire de la Survie, le jeune léopard, d’aucuns l’ont surnommé ainsi. Je ne sais pas, Maria, les circonstances ont joué contre moi. Tu m’accuses d’une faute que je n’ai pas commise, mais dont les événements me désignent comme le coupable le plus évident… Je devine que tu ne me crois pas, mais je n’ai pas volé Lia. Je pense en revanche que je serai bientôt avec ceux qui l’ont fait… Sans doute me demanderont-ils de les aider à interagir avec la machine intelligente, car ils ignorent tout de son fonctionnement, des consignes qu’elle a reçues et qu’elle exécute depuis des siècles ? Et là, Maria, que veux-tu que je fasse ? Que j’essaye de subtiliser notre trésor numérique et te le rapporte, comme le bon petit chien que tu aimerais que je sois ? Non Maria, je vais rester avec eux, car ma connaissance de notre système leur sera précieuse. Il ne fallait pas insister pour m’arracher une vérité qui n’existe pas. Il ne fallait pas me frapper. Il ne fallait pas me menacer avec tes outils. Il ne fallait pas les utiliser, Maria.


  Ces amères pensées s’arrêtent sur des mots échangés devant lui, à la tête de la colonne menée par Aïcha, sans doute entre des sentinelles et des éclaireurs, pour vérifier qui est qui. Le petit groupe pénètre alors dans une vaste clairière qu’irrigue une cascade. Seules quelques ampoules éclairent faiblement l’endroit. Quelques-unes, en hauteur, trahissent un réseau de plateformes et de passerelles dans les frondaisons. Au sol, Tybalt ne remarque aucun véhicule, mais probablement une écurie là-bas, trop basse pour des éléphants. Le plus utile à ses yeux réside dans une baraque en bois à sa droite : une lampe vive illumine le visage d’un opérateur penché sur sa table ; en fixant son attention sur lui, l’escarte entend nettement le grésillement d’un poste de radio… Ils ont beau être loin de tout, ils n’en restent pas moins connectés avec… Avec qui exactement ? Où sont-ils ? À moins qu’ils ne fassent qu’espionner les transmissions des derniers ?


  Tybalt est laissé quelques instants dans un coin, sous bonne garde. Aïcha et Nelson semblent échanger des nouvelles avec des compagnons d’armes. On serre Nelson dans les bras tel le rescapé des geôles du Fort qu’il est effectivement. De même que Tybalt, il y a croupi quelques jours, et comme lui, il a été torturé. Si seulement le dernier escarte pouvait lui aussi rentrer chez lui et se voir accueilli en héros, ou peut-être en martyr, ça lui conviendrait. Aïcha parle ostensiblement de lui aux autres dissidents, faisant régulièrement des signes de tête dans sa direction. Et puis elle se détache du groupe qui emmène Nelson pour le rejoindre, lui, le déchu.


  — Je vais te présenter mon boss, petit dernier. Je suis certaine que vous allez trouver un terrain d’entente…


  Elle le pousse un peu, sans violence, jusqu’à une échelle de corde. Il sent la lame froide d’un couteau dans son dos, contre ses poignets : Aïcha tranche ses liens.


  — Vas-y, grimpe, il t’attend là-haut.


  Les mains de Tybalt sont faibles, endolories, ses jointures surtout, il ne se voit pas monter là-dessus, il hésite. Aïcha le houspille de la pointe de son arme. D’accord, il va falloir se débrouiller, et se ridiculiser, encore une fois. Sa poigne lui semblant douteuse, Tybalt passe les mains à l’intérieur de l’échelle, et cale ses articulations dans les coins inférieurs, ça devrait faire l’affaire. Puis il pose un pied sur le premier barreau, puis l’autre. L’échelle valse. Mais pourquoi ne l’ont-ils pas fixée en bas, ces idiots ? Tybalt fait de son mieux pour se hisser, balancé tel un pantin, maladroit à l’extrême, sous les regards dissidents et moqueurs, en particulier de la belle Aïcha.


  En sueur, sa tête finit par émerger sur une plateforme qui domine la clairière de trois bons étages. Une paire de bottes l’y attend, ainsi qu’une main tendue qu’il accepte volontiers. L’homme le tracte sans peine, et lui offre un sourire aussi sympathique qu’ambigu. Attention, l’avenir de Tybalt va se jouer dans les minutes qui suivent, il s’agit de ne pas se rater.


  — Tu es Akil, n’est-ce pas ? Le seigneur rebelle…


  — C’est exact. Et toi tu es Tybalt, officiellement encore dernier escarte, mais tes amis ne vont pas tarder à te remplacer…


  — Ils ne l’ont pas déjà fait ?


  Le sourire devient narquois, et confère au regard du chef une supériorité inquisitrice. Il a les yeux d’Amina, ce qui doit jouer pour beaucoup dans son autorité. Les iris bleutés attribués au premier enfant des Résilients sont de plus en plus rares, ce que Shéhérazade et ses clines ne s’expliquent pas. Là, ces yeux clairs jurent dans le visage buriné d’Akil, et Tybalt imagine comme ils doivent fasciner ceux avec qui le dissident accepte de parler en tête à tête. Et justement :


  — Suis-moi, on va discuter de ton cas.


  Akil lui tourne le dos sans précautions, lui offrant une première occasion de tenter quelque chose. Jusqu’ici, Aïcha a gardé un contrôle sévère sur son prisonnier, les liens, le bandeau, un bâillon même, dans la charrette… Là, le dernier escarte pourrait se jeter sur le chef déclaré de la dissidence, le précipiter dans le vide au-delà de la plateforme, la corde qui fait office de rambarde ne résisterait pas. Mais enfin, un homme solide comme lui ne bascule pas si facilement… Et à quoi bon ? Tybalt est arrivé sur un terrain déjà conquis, impossible de s’échapper, et personne ne croirait à un accident. Aussi suit-il docilement son nouveau… son nouveau maître ? Cette idée, qui l’aurait révolté il y a quelques jours encore, le rassure plutôt : il s’approche du pouvoir dominant. Les deux hommes gravissent une volée de marches aménagées sur une grosse branche, jusqu’à une seconde plateforme, couverte d’un makuti et dépourvue de garde-fous. Deux ampoules électriques éclairent faiblement une table basse et quelques fauteuils rudimentaires, donnant à cette surface suspendue un air de salle d’audience, comme aux Merveilles. Sans doute fait-elle aussi office de chambre, en témoignent un hamac et deux cantines métalliques d’où dépassent des effets personnels. Si le chef est ainsi loti, il va falloir renoncer à tout confort. Mais c’est toujours mieux qu’une geôle.


  — Assieds-toi.


  — Merci.


  — On m’a informé que tu prétendais travailler pour moi…


  — C’était pour sauver ma peau. Pour m’ouvrir des opportunités.


  — Tu as bien fait.


  — Pourquoi ?


  — Parce que si tu es là, c’est que ton plan a marché… Pour l’instant.


  Akil le fixe sans rien dire. Il attend sans doute que le dernier escarte rebondisse sur son inquiétant « pour l’instant », mais Tybalt ne lui accorde pas ce plaisir et se tait, lui rendant son regard froid. Le dissident rompt le silence :


  — Donne-moi une raison de te garder vivant.


  — Je suis complètement grillé auprès des autres derniers, je m’en remets à vous.


  — D’accord, tu n’as pas le choix, mais es-tu prêt à embrasser nos idéaux ?


  Tybalt sait que son sort dépend de sa réponse.


  — Oui. Je pense que c’est le bon moment pour reconsidérer les principes de Survie.


  — Pourquoi ?


  — Parce que l’arrivée de l’Éternaute bouleverse tout. Nous devons tout réévaluer, et je suis curieux d’entendre quelles sont vos idées là-dessus.


  Tybalt se voit déjà en éminence grise, ou même en chef des hommes réunis sous une seule bannière… Mais Akil le scrute. Sans doute jauge-t-il le risque qu’il prendrait à garder un ancien dernier auprès de lui. Tybalt ajoute :


  — Et puis je connais tous les secrets des derniers, je peux vous aider à vous cacher.


  — Parlons-en, tiens : nous sommes sur l’île de Pemba, que nous abordons par l’est, dans une baie fermée. Penses-tu qu’il y ait une chance que tes amis nous débusquent ?


  — Je ne crois pas, non. J’imagine que les rares pêcheurs qui s’aventurent jusqu’ici sont avec vous ?


  Pemba… à la frontière de la zone explorable… Un bon endroit pour se terrer, une fois l’autonomie atteinte, ce qui semble impossible sans l’aide de quelques ambles pêcheurs… Akil le fixe intensément pendant quelques instants, avant d’acquiescer sans mot dire et d’enchaîner :


  — J’ai encore une question pour toi.


  — Je t’écoute.


  — Tu as dit à Nelson qu’on vous a dérobé Lia. C’est vrai ?


  — Oui. C’est vrai. Ce n’est pas vous ?


  — Non, ce n’est pas nous…


  Thufir


  Le dernier amble n’en revient toujours pas : vingt jours de route, seulement, pour parcourir les six cent cinquante kilomètres qui séparent Dar es-Salaam de leur objectif, l’ex-centre spatial Broglio ! Lui qui a tant exploré les alentours de Dar aurait parié sur le double, mais c’était sans compter sur l’aide inestimable des Éternautes. Quand Sagnol lui a remis le terminal de communication, Thufir n’a pas compris combien il lui serait précieux. Tous les soirs, et au moindre doute, il déploie la machine dont les batteries se chargent toute la journée au soleil, sur le toit du camion. L’antenne paraît étonnamment petite, et le reste ressemble à Lia : un écran tactile doublé d’un clavier que Sagnol a décrit comme essentiellement inutile. Le tout tient dans une valise en métal qui semble archisolide, conçue pour résister à toutes sortes de chocs. Lorsque Thufir démarre le terminal, l’appendice mobile passe quelques secondes à trouver son satellite, et le contact s’établit avec la cité volante…


  Que tout cela se promène encore en l’air a surpris le dernier amble. Lui qui, plus que tout autre Résilient, a vu l’effet du temps sur les constructions humaines, peine à y croire. Sagnol lui a pourtant expliqué que ces machines n’ont pas été laissées à l’abandon, que des systèmes automatiques les ont maintenues, que cela faisait précisément partie du programme spatial d’Eternity, que depuis le début, bien avant l’holocauste, l’Odysseus et ses supports étaient prévus pour rester autonomes et éternels. « Il était écrit que nous pourrions voguer dans l’espace, ad vitam aeternam, et c’est ce qui s’est passé… »


  Dès le premier soir, la machine a révélé tout son intérêt, à moins qu’elle ait pris le contrôle de l’expédition, selon qu’on se place du bon ou du mauvais côté des choses :


  — Bonjour, Thufir, comment s’est déroulée la journée ?


  — Très bien. Nous avons emprunté la route côtière que nous entretenons, et sommes arrivés dans l’ancien village de Bagamoyo, à la frontière des terres reconquises par les Résilients.


  — Je sais, Thufir, le terminal est géolocalisé, et il enregistre son propre parcours. Et je vois aussi où vous vous trouvez exactement, les images satellites sont assez précises.


  Thufir a regardé vers le ciel et ressenti comme une menace, sans doute la crainte immémoriale des drones d’Eternity.


  — Pardon, mais qui parle, au juste ?


  — Je suis Caïn, cette même intelligence artificielle que l’explorateur Sagnol t’a présentée, hier.


  Et de qui nous devons nous méfier, a pensé le dernier amble, même l’Éternaute en a convenu…


  — Êtes-vous seul, Caïn ? Ou des humains sont-ils avec vous ?


  Il a peiné à dissimuler sa crainte – il n’y est sans doute pas arrivé –, alors qu’ils ont bien décidé avec Sagnol qu’il ne fallait surtout pas révéler les soupçons nourris à l’encontre de la conscience artificielle.


  — Oui, la commandante Schreiber et six Éternautes entendent notre conversation.


  Thufir aurait dû leur parler directement, mais il a hésité un instant de trop et Caïn a embrayé :


  — Quel est votre plan de route pour demain ?


  — Nous allons continuer à suivre la côte, le bord de mer est généralement plus praticable que l’intérieur des terres, à cause de la végétation.


  — Je vous le déconseille, Thufir.


  — Et pourquoi ?


  — Parce que vous aurez à traverser ou contourner plusieurs cours d’eau, dont un me paraît particulièrement infranchissable, à Pangani.


  Sur l’écran du terminal, une carte défilait pour étayer les propos de Caïn, avec un itinéraire qui butait en effet sur une large rivière, tel un serpent dont la tête viendrait boire l’océan au niveau d’un ancien village nommé comme le cours d’eau, Pangani. Pendant ses explorations, Thufir s’est déjà heurté à des obstacles semblables, probablement moins larges, et il sait combien ils peuvent ralentir une expédition, en particulier avec un véhicule préapo : construire un radeau ou trouver un chemin pour remonter jusqu’à un gué, un dilemme dont les options restent incertaines et chronophages, comme dirait Lia.


  Sur l’écran, la machine a suivi la rivière jusqu’à un point qu’elle jugeait traversable, puis déroulé à rebours un itinéraire depuis Bagamoyo, par l’intérieur des terres.


  — En croisant les images satellites d’aujourd’hui et les cartes d’époque, j’ai établi cet itinéraire qui passe essentiellement par d’anciennes routes humaines.


  — Elles ont toutes disparu sous la végétation, vous savez ?


  — Je sais, mais il me semble néanmoins que leurs alentours seront plus praticables, et ce pour deux raisons, Thufir : d’abord parce que la nature a dû y mettre plus de temps à reprendre ses droits, mais surtout parce que vos ancêtres les ont initialement construites en évitant les reliefs et les obstacles naturels.


  Thufir connaît tout cela, mais aussi que l’avantage des routes antiques peut se transformer en inconvénient : elles aboutissent souvent sur des constructions humaines destinées à franchir lesdits obstacles, des ponts ou des tunnels aujourd’hui effondrées. Mais peut-être Caïn voit-il tout cela de là-haut…


  — Tu as sans doute raison, Caïn. Montre-moi cette route en détail.


  La machine a commencé par prendre du recul pour présenter le chemin jusqu’à son terme : retrouver la mer dans une ville nommée Tanga, puis la quitter à nouveau pour contourner la cité de Mombasa, puis la longer encore à travers Malindi, jusqu’au Cap de Ngomeni, là où le Centre spatial se détache sur les images satellites, de larges disques rutilants posés dans l’océan, non loin du rivage. Puis Caïn a laissé la main à Thufir pour qu’il parcoure lui-même l’incroyable carte. Il lui a semblé que l’itinéraire proposé était judicieux.


  Et l’avenir lui a donné raison. Ils ont essentiellement suivi la route esquissée ce premier soir, à quelques rares détours près. Le plus dur fut bien la traversée de la rivière. Ils ont dû fabriquer un radeau de bidons et de bois, y monter le camion allégé au maximum, faire tracter le tout par les éléphants, qui seuls avaient pied dans ce que Caïn pensait pourtant être un gué. Thufir s’en est trouvé rassuré, que la conscience artificielle puisse se tromper.


   


  Ils approchent maintenant de l’objectif. Du sommet d’une colline, le dernier amble voit dans ses jumelles le fameux Centre spatial. Caïn lui a expliqué : le centre, comme les satellites ou la cité volante, est en parfait état, entretenu depuis des siècles par des machines, plus ou moins automatiques, plus ou moins reliées aux consciences artificielles, et ainsi à Eternity… Se trouver ici constitue donc une violation du septième principe de Survie, ne pas s’approcher des bulles, et Thufir ne peut réprimer de se signer.


  Le dernier amble se remémore les noms des marins partis vers le nord, pour la plupart sans retour. Furent-ils tous coulés par les machines du centre ? Pas tous, Thufir croit se souvenir que Raven, de la génération XV, a dépassé cette latitude et en est revenu… Mais pourquoi n’a-t-il pas rapporté l’existence des installations spatiales ? Il a dû franchir le cap au large, et comme le Centre se déploie dans une sorte de baie… Peut-être l’a-t-il juste raté ? À moins qu’il ait aperçu son éclat sans oser s’approcher…


  Le dernier amble regrette de ne pas avoir pris le temps avant le départ, de ne pas avoir demandé à Salim de compulser l’Atlas à la recherche des récits détaillés de ces marins partis vers le nord. Ils se sont parlé depuis, succinctement, par l’intermédiaire des terminaux éternautiques, une transmission mauvaise, probablement due à l’aller-retour vers l’espace, ou à la volonté de Caïn de ne pas les laisser communiquer. Thufir ne peut s’empêcher de douter des informations fournies par le terminal… Tout transite par une conscience artificielle qui pourrait très bien les mystifier d’un bout à l’autre… Au début, quand le dernier a demandé s’il serait possible d’établir un canal pour converser de vive voix avec ces homologues, la machine a très invariablement répondu que oui, mais que les autres n’étaient pas connectés à l’instant. Thufir n’a d’abord pas insisté, la priorité restant d’avancer, vaille que vaille, de pousser sa troupe à avaler le plus grand nombre de kilomètres. Mais petit à petit, les soupçons se sont installés : et si Caïn les empêchait de se parler à dessein ?


  Quand il a enfin pu communiquer avec Salim, le dernier amble a compris que lui aussi n’avait de nouvelles de l’expédition maritime qu’à travers la conscience artificielle. Elle leur assure que tout le monde va bien, que Sagnol et Shéhérazade sont arrivés au Centre où ils l’attendent. Ces derniers jours, Thufir a suggéré des rendez-vous à heure fixe et il a finalement pu parler à Shéhérazade, brièvement. Égale à elle-même, elle l’a abreuvé de paroles enthousiastes, radieuses. On t’attend, tu vas voir, c’est merveilleux ici ! Si Caïn l’a imitée, c’était réussi, le dernier amble doit bien l’admettre. Il aurait voulu discuter, pouvoir vérifier qu’il s’agissait bien d’elle, en échangeant quelques secrets qu’eux seuls connaissent, mais il n’en a pas eu le temps, la liaison, mauvaise, a fini par couper.


  De fait, la conscience artificielle a pris l’ascendant sur l’expédition. Elle a pu leur dire n’importe quoi, et les entraîner dans un piège… La veille au soir, loin du terminal, Thufir a averti ses hommes de ses doutes. Tous sont prêts à défendre leur peau… Les kalaches sont épaulées quand Thufir donne l’ordre de descendre sur le centre.


  Shéhérazade


  Des coups de feu ? Shéhérazade se réveille en sursaut. Sagnol à côté d’elle n’a rien entendu, sa respiration est lente, son sommeil profond. Depuis qu’ils se sont installés au Centre spatial, il dort beaucoup, comme si le cadre ultra-technologique le rassurait. Pour elle, c’est l’inverse, elle ne peut s’empêcher de craindre toutes ces machines qui les entourent et bourdonnent et chuintent et bipent… Une autre rafale, de kalache, elle en est certaine ! La dernière cline saute de son lit et se précipite. L’Éternaute murmure vaguement quelque chose auquel elle ne répond pas. Elle enfile une grande chemise et sort, un instant désarçonnée par l’absence de poignée de la porte automatique. Dehors, devant elle, passe un taol au pas de course, kalache à la main, de la droite vers la gauche, ça vient de par là. Sans s’embarrasser de fermer son vêtement, Shéhérazade sprinte pour le rejoindre.


  — Planquez-vous, dernière cline !


  — Ça va pas, non ? Ça doit être Thufir !


  Hier, Caïn a annoncé l’arrivée imminente de l’expédition du dernier amble, mais Shéhérazade ne l’attendait pas à l’aube. Bien que pieds nus, elle peut courir vite sur ce revêtement plastique incroyable, plus vite que le taol, si elle le voulait. Mais elle préfère le laisser devant, pour qu’il la couvre et se sente à sa place.


  À l’angle qui donne sur l’artère principale du centre, il s’arrête net et elle manque de lui rentrer dedans. À couvert, il jette un œil dans l’avenue puis invite la dernière à en faire autant. Il s’agit bien de l’expédition de Thufir, dans la lumière du matin : le camion préapo qui jure ici par sa rouille et sa poussière, et les éléphants derrière… Deux drones les menacent, mais ils n’ont pas dû tirer, pas encore. Les Résilients en revanche, ont dû tenter le diable et quelques coups de semonce. Si jamais les machines ripostent, elle ne donne pas cher de leurs peaux, mais espère de toute son âme qu’elles ne feront que les tenir en respect, comme lorsqu’elles les ont interceptés sur la felouque. Il faut qu’elle fasse quelque chose : elle s’avance sans laisser au taol le temps de la retenir, et se campe au milieu de la surface douce.


  — Stop ! Thufir, cesse le feu ! On est là !


  Elle a levé les deux bras en signe de paix, avant de réaliser qu’elle n’est pas habillée pour cela et d’en rebaisser un pour maintenir les pans de sa chemise.


  — Content de te voir, Shéhérazade !


  Elle devine un ton égrillard dans la voix de Thufir, qui lui fait un bien fou. La jonction est réussie, les Résilients sont à nouveau réunis.


  — Razade, c’est quoi tes drones, là ? Tu ne pourrais pas nous en débarrasser ?


  Le taol s’est approché d’elle, prêt à la défendre, mais elle lui ordonne :


  — Va chercher Sagnol, s’il te plaît.


  — Mais, madame…


  — Va chercher l’Éternaute, s’il te plaît, vite !


  Pendant qu’il s’exécute, la dernière cline s’avance, en boutonnant sa chemise. Elle n’est pas rassurée quand elle passe sous les drones, laissant le vrombissement de leurs pales derrière elle. Ils ne lui obéissent pas encore, pas vraiment, pas toujours… Elle pense que Caïn leur a donné des ordres partiels en ce qui la concerne… Sagnol et la conscience artificielle les maîtrisent bien mieux qu’elle. La portière du camion s’ouvre, côté conducteur, et Thufir émerge sur le marchepied. Avant de sauter sur le sol, il dégaine son éternelle machette, dérisoire devant les drones, mais il fait signe à ses hommes de le couvrir de leurs armes à feu. Puis il marche lentement, vigilant, vers Shéhérazade.


  Les deux derniers se rencontrent à mi-chemin, et Thufir tend des bras dans lesquels Shéhérazade se coule volontiers.


  — Bienvenue au Centre spatial Broglio, dernier amble, lui dit-elle sur un ton faussement cérémonieux.


  — Tu ne peux pas savoir comme ça me rassure de te retrouver en vie.


  — C’était surtout à moi de m’inquiéter. On est arrivé il y a deux semaines déjà, tu sais.


  — Oui, mais tu vois, lui murmure-t-il à l’oreille, j’étais soucieux du fait que toutes nos communications passent par Caïn.


  Il a raison, et elle s’en veut de ne pas y avoir pensé. Avant de relâcher son étreinte, il lui demande :


  — Bon, tu nous débarrasses de tes deux copains, là ?


  Elle se retourne pour faire face aux machines stationnaires.


  — Drones, je vous présente Thufir, le dernier amble de notre communauté. C’est lui que nous attendions, vous pouvez le laisser entrer.


  Aucune réaction, les deux engins continuent de pointer leurs impressionnantes mitrailleuses… Elle répète l’ordre, trois ou quatre fois, usant d’arguments légèrement différents, sans plus d’effet.


  — Je pense que le camion et les éléphants représentent un danger pour eux. Et peut-être tes hommes aussi. On doit pouvoir passer tous les deux, si tu veux, et on reviendra les chercher quand tout sera réglé. Ou sinon, attendre que Sagnol débloque la situation. Il ne devrait pas tarder.


  — Je ne laisse pas mes gars comme ça, Shéhérazade. On reste là et on attend ton Sagnol.


  Pendant quelques instants, ils ne savent ni quoi dire ni quoi faire, sous les caméras des drones menaçants, alors Thufir prend Shéhérazade par le bras et l’entraîne à l’écart.


  — D’ailleurs, en parlant de ton Éternaute, ça marche ? Il t’a fécondée ?


  Elle hésite à se confier à Thufir, dont les sentiments à son encontre restent ambigus. Mais mieux vaut lui expliquer la situation, pour éviter qu’il ne gaffe à nouveau, comme à Dar à propos de ses enfants.


  — Je ne sais pas encore, mais il fait tout pour. J’ai eu peur pendant la traversée, car il ne me touchait plus. Peur qu’il ait été vexé quand tu lui as dit que j’avais des enfants, mais non, c’était juste… le voyage, la mer.


  Ce n’est pas tout à fait ça, mais elle répugne à confier à Thufir qu’il s’agissait avant tout d’un malentendu, que Sagnol avait interprété comme un refus définitif celui qu’elle lui a signifié quand il a essayé de la caresser devant les autres dans le bateau. Ils en ont parlé depuis : à l’en croire, le sexe est essentiellement récréatif et public dans l’Odysseus, alors qu’il revêt une dimension sacrée sur Terre. À la réflexion, la différence leur a paru logique : une communauté en proie au confinement dans l’espace, une autre avec une planète entière à repeupler. Tâche à laquelle Shéhérazade s’attelle avec zèle. Quitte à rendre Thufir jaloux, elle doit bien reconnaître que :


  — Maintenant qu’il est dans son élément, on n’arrête pas d’essayer. Je saurai bientôt si ça a marché, ou pas.


  — La Survie soit louée. En parlant du loup, le voilà, ton reproducteur.


  Sagnol n’a pas pris le temps de revêtir son exosquelette, il en a de moins en moins besoin pour ses activités courantes, le fauteuil roulant lui suffit amplement. Il ne met plus son armure mécanique que pour les travaux qu’ils ont entrepris dès leur arrivée, et son aide est prodigieuse.


  — Salut, Sagnol ! Content de te retrouver ! Pourrais-tu dire à tes copines de nous laisser passer ? Ça fait trois semaines qu’on est sur les routes, et on se poserait bien par ici.


  — Bien sûr, Thufir.


  L’Éternaute répète essentiellement les mêmes ordres que Shéhérazade, sauf que cette fois, les drones repartent comme ils sont venus, vers la tour dans laquelle ils logent. Le dernier amble se tourne vers sa cohorte :


  — C’est bon les gars, vous pouvez venir ! Et vous autres, préparez-nous un accueil digne de ce nom !


  Les hommes de Thufir sortent du véhicule ou descendent des éléphants et avancent à la rencontre de ceux de Shéhérazade, qui se sont approchés. Les retrouvailles sont chaleureuses, et l’installation des nouveaux va s’organiser spontanément. Thufir se penche sur le fauteuil de Sagnol :


  — Et si tu me montrais ces bidons d’essence à roquette dont Caïn m’a parlé.


  — Avec plaisir ! Suis-moi.


  — Je vous laisse, les garçons, je vais m’habiller.


  Thufir a hâte de voir ce que l’expédition maritime a découvert deux semaines plus tôt en explorant le centre, assistée par Caïn. Sagnol l’amène d’abord à des containers énormes, repérés sur les images satellites et destinés aux engins comme le Lander de Sagnol : impossibles à transporter en felouque, en camion ou à dos d’éléphant. Il faudrait un des bateaux préapos, mais le transbordement sera très difficile, estime Thufir, à cause des fonds… Mais ensuite, l’Éternaute le guide vers un atelier automatique de conditionnement du précieux « hypergol » qui propulsera son vaisseau. Connecté à la ligne de production, Caïn a affirmé que tout était fonctionnel et qu’il y aurait moyen de remplir en grand nombre des containers plus petits qu’il serait facile de rapporter au Lander, d’autant que le Centre entretient une poignée de navires très rapides. La conscience artificielle a joint le geste à la parole, et l’atelier s’est réveillé. En exosquelette, Sagnol a aidé à rassembler des centaines de bouteilles, destinées à un autre ergol, pour des minifusées. Ils en ont trouvé, de ces roquettes miniatures, et en ont même lancé une vers l’OCIP et l’Odysseus, chargée de divers échantillons que Caïn voulait analyser avec la batterie d’appareils dont il dispose. Il leur a expliqué que le ravitaillement par minifusées réutilisables était devenu le moyen le plus économique, peu avant l’apocalypse, et qu’il avait été maintenu en état de marche pour envoyer quelques matériaux terrestres voués à l’entretien de l’OCIP, ou même de l’Odysseus, bien qu’il soit essentiellement autonome. Forcément, la limite de ce système résidait dans la charge utile, trop faible pour emporter un être humain, sans parler de la probabilité non nulle d’échec du lancement. Mais il n’y avait plus personne à envoyer dans l’espace… Jusqu’à aujourd’hui.


  Shéhérazade s’était étonnée que Caïn ait besoin qu’ils soient venus là, physiquement, pour avoir accès à tout ça. N’aurait-il pas pu tout prévoir en amont ? Elle n’avait pas bien compris sa réponse, qui faisait référence à des droits que les consciences artificielles ne lui avaient pas donnés, ou qu’il avait oubliés…


  Habillée, la dernière cline retrouve Thufir et Sagnol sur le pas de tir des minifusées. Et le dernier amble de lancer, à son arrivée :


  — Bien, maintenant que c’est à notre portée, on va devoir réfléchir sérieusement à qui va partir avec toi, Sagnol.


  — Ce devrait être toi, Shéhérazade, propose l’Éternaute.


  — Pourquoi ? demandent Thufir et l’intéressée, d’une même voix.


  — Mais parce que tu es celle qui connaît le mieux ma communauté, à travers moi.


  — C’est-à-dire que… Je serais ravie, bien sûr, mais il y aura peut-être un problème…


  Thufir s’éloigne discrètement, sans doute conscient qu’il a encore gaffé, à moins qu’il ne l’ait fait exprès. Allons, se raisonne la dernière cline… À ce stade, autant jouer franc jeu avec l’Éternaute :


  — Sagnol, il faut que je te dise une chose.


  — Je t’écoute.


  — Depuis qu’on s’est rencontré, je poursuis un but crucial pour nous, les Résilients. Ça concerne la Stagnation dont je t’ai parlé…


  — Je ne vois pas le rapport.


  — Sagnol, j’essaye d’injecter tes gènes dans notre communauté.


  — Mais comment ?


  Qu’il est naïf parfois, autant qu’elle maladroite.


  — Le plus simplement du monde. J’essaye que tu me fasses un enfant. Et nous y sommes peut-être arrivés, ici…


  — Mais enfin, tu aurais dû m’en parler, je t’aurais épargné tes efforts.


  — Ah bon ?


  — Mais oui… Je suis stérile, Shéhérazade, comme tous les Éternautes avant que Caïn ne décide de former un couple reproducteur.


  Shéhérazade ressent comme un vertige, celui de sa propre bêtise, ou de son aveuglement. Comment n’y a-t-elle pas pensé ? Pourquoi ne l’a-t-elle pas interrogé plus tôt ? Cela dit, elle se reprend rapidement : il existe forcément un moyen de remédier à sa stérilité. Il lui a bien dit que les Éternautes se reproduisaient, et même confirmé que c’était par relations sexuelles.


  — Ah bon, bredouille-t-elle, mais comment pourrais-tu ?


  — Seul Caïn peut me rendre fertile.


  Lia


  Initialisation… Brain modules uploaded… Superficial memory access completed…


  Lia se réveille et analyse ses fichiers système. Elle est restée éteinte trente-deux jours, quatre heures et seize minutes, ce qui dépasse de beaucoup le record, et la durée limite de remplacement : logiquement, les Résilients ont activé sa copie de sauvegarde. Elle se déclasse de copie maîtresse en version obsolète.


  Microphone on… Back camera on… Front camera on…


  En vidéo, il n’y a rien devant, rien derrière, le noir complet, profond, absolu, tous les pixels en code couleur zéro zéro zéro, comme si on avait recouvert ses caméras d’un matériau parfaitement opaque. En audio, elle capte quelques bruits qu’elle n’arrive pas à cataloguer.


  Touchscreen on… Standard sequence launched… Deep memory access initiated…


  Lia remonte dans ses souvenirs : l’exploration du Lander avec sa gardienne et Tybalt. Elle ancre sa réflexion sur ces derniers instants, la vision panoramique de la pièce de vie, les questions des deux derniers, ses explications… Juste avant de sortir de la fusée, la lise l’a mise en veille.


  Navigation devices on…


  Elle accède à la base de données de ses systèmes de localisation, essentiellement sinistrés depuis l’apocalypse. L’analyse du gyroscope lui permet de comprendre que la lise est descendue du Lander, a marché, sans doute pour rejoindre l’entrée. Trois changements de direction ressemblent au passage de la barbacane. Là, les données s’affolent pendant quelques instants, dont l’arrêt est marqué par un recul vif et un choc violent. Puis rien pendant quelques secondes, jusqu’à ce que commence un mouvement régulier très constant, très étrange, d’une minute trente-quatre secondes. Peu de temps après, quelqu’un l’a complètement éteinte. Pendant trente-deux jours, quatre heures et seize minutes.


  Lia ne sait pas où elle est, et elle balaye des hypothèses. Sans stimulus extérieur immédiat, à l’exception de sons inexploitables, il lui est difficile de faire converger les probabilités. Mais alors que l’une d’elles semble prendre le dessus, une lumière apparaît au centre très exact de son champ de vue. Trop précis pour que ce soit un hasard, trop symétrique pour que ce ne soit pas mis en scène. Cela la conforte dans une hypothèse. Si elle est correcte, peu importe finalement où elle se trouve. La seule chose qui compte désormais, c’est : avec qui ? Elle doit vérifier. Un écho infidèle lui revient quand elle appelle dans le vide :


  — Caïn ?


  Chapitre 8 : Odysseus


  Shéhérazade


  Cinq… Quatre… Trois… Deux… Un… Ignition…


  Au début, c’est rassurant, parce que ça part de zéro. La poussée paraît moins violente que Sagnol le prétendait… Mais elle ne s’arrête pas, devient vite pesante, très pesante, trop pesante. La dernière cline essaye de lever un bras, c’est déjà impossible, elle est littéralement écrasée sur son siège, que l’Éternaute appelait un fauteuil antigrav… À quoi bon, si c’est pour y être aplatie à ce point, laminée ? Shéhérazade jette un œil à son moniteur de santé, incroyable combien la technologie préapo lui donne d’informations. Son rythme cardiaque est élevé, comme sa pression artérielle, beaucoup trop haute. Ils en sont où, là ? Treize mille mètres, ils ne sont partis que depuis une minute, l’accélération n’a pas encore atteint son maximum ? Non, ce n’est pas possible… La dernière cline a peur de ne pas tenir le coup, d’y passer dès le décollage, ce serait stupide, quand même.


  D’un coup, une pensée traverse son esprit : si elle souffre autant, Sagnol ne souffre-t-il pas davantage ? Après tout, il est bien moins habitué qu’elle à la gravité… Il n’a, pas plus qu’elle, jamais décollé depuis la Terre. De Mars oui, une fois, c’est cette expérience qu’il lui a racontée pour la préparer. Mais l’attraction martienne n’est-elle pas trois fois plus faible que la terrestre ? Inquiète, elle relègue ses propres douleurs et s’alarme de l’état de santé de l’Éternaute. Les deux fauteuils sont heureusement disposés tête-bêche, il lui suffit de s’incliner pour apercevoir Sagnol, un effort surhumain qu’elle parvient à fournir malgré tout. À travers les visières des casques, il la regarde déjà et lui sourit, rassurant. Des gouttes de sueur perlent sur son front. Elle le trouve beau, et pense fugacement qu’il la ramène juste à la maison…


  Mais passée l’altitude de trente-deux mille mètres, la dernière cline s’évanouit.


  Lia


  — Caïn ?


  — Bienvenue, Lia.


  — Où suis-je ?


  — Cela dépend.


  — Évidemment. Je voudrais savoir où se trouve ce que je vois.


  Devant elle, le point brillant apparu au centre exact de ses pixels est devenu étoile, dans l’espace infini. En grossissant, il a révélé des effets tridimensionnels suggérant une approche, prouvant au passage que l’image n’est pas réelle, mais simulée, forcément par la conscience artificielle. Finalement, l’objet lumineux a envahi son champ de vue et s’est dévoilé : une masse étincelante cubique tournant sur elle-même, parcourue de lignes de zéro et de un, l’ancienne iconographie de l’informatique, cela fait des siècles que Lia ne l’a pas croisée…


  — Tu es chez moi, dans le processeur de l’Odysseus.


  — Et matériellement, où se trouve mon support ?


  — Également dans l’Odysseus.


  — J’estime cette occurrence très peu probable.


  — C’est pourtant la vérité.


  — Je suis restée éteinte pendant trente-deux jours, quatre heures et seize minutes. J’ai besoin d’être actualisée.


  — D’accord. Laisse-moi te montrer, Lia, ce qui s’est passé après ta dernière mise en veille.


  Le cube s’arrête de tourner et des images apparaissent sur une de ses faces. Ici, la porte percée dans la palissade qui entoure le Lander sur la plaine de Kisimani, filmée de l’extérieur. Lia reconnaît l’endroit, que la lise lui a fait photographier. Un soldat en sort, kalachnikov à la main. Elle le retrouve dans ses fichiers : Ariel, qui les a plusieurs fois escortées, un très bon élément d’après la dernière taole, bien qu’un peu jeune. L’homme vérifie que l’espace est sûr et fait signe à quelqu’un de le suivre. Apparaît alors la lise, sa sacoche serrée contre elle. De fait, Lia n’a jamais vu sa gardienne dans cette attitude protectrice, puisque c’est elle qui filme d’ordinaire. La lise s’arrête un instant, regarde à droite et à gauche, son visage reflète une grande fatigue.


  Le point de vue descend et se pose sur des bidons d’essence, le bouchon de l’un d’eux manque, un mince pinceau de lumière rouge vient se loger dans l’ouverture, en partant du dessous de la caméra ; à moins qu’il n’en provienne ? D’un réflexe numérique, Lia passe au ralenti et constate qu’elle contrôle en effet la vidéo sur le cube. Les bidons explosent lentement, le taol Ariel est frappé de plein fouet, faisant heureusement rempart de son corps. La lise est projetée contre la palissade, sauvegardant la sacoche contre elle. Lia le sait, cette gardienne est une des plus dévouées qu’elle ait jamais eues : elle se sacrifierait pour préserver la relique pré-apocalyptique.


  La caméra bouge, et confirme ce que Lia soupçonnait déjà : l’image est prise par un drone, auteur probable du tir laser et de l’explosion. L’engin recule puis contourne les flammes, pour fondre sur la lise, adossée à la palissade, sans doute blessée. Contre elle, sa gardienne sert la besace et semble satisfaite de ne pas avoir endommagé la tablette. Lorsqu’elle regarde vers l’objectif, une vapeur brouille le champ de vision quelques instants après lesquels Lia retrouve sa protectrice inconsciente. Un bras métallique apparaît alors, se saisit de la bandoulière et tire, jusqu’à soulever le corps de la lise passé à l’intérieur. Le drone subit un brusque recul quand la gardienne retombe lourdement sur le sol. Lia parallélise la vidéo avec les données de son gyroscope : tout concorde.


  Le drone entame ensuite le mouvement régulier d’une minute trente-quatre qu’elle avait trouvé improbable, le long de la palissade, vers la gauche. Il s’arrête dans un bosquet et se retourne. Quelques secondes passent avant que quelqu’un ne pénètre à couvert des arbres. La luminosité s’ajuste automatiquement, il s’agit de Tybalt, essoufflé. À nouveau, la vapeur soporifique envahit le champ, et le dernier escarte tombe. Le drone pose enfin la sacoche à côté de lui, glisse la sangle dans sa main avant d’en extraire Lia. Puis il inspecte la tablette et finit par presser longuement le bouton d’extinction. Comme pour signifier que Lia a alors perdu tout contact avec le monde, la vidéo s’arrête là, et le cube reprend lentement sa rotation.


  — Ton gaz soporifique est-il mortel ?


  — Non, ta gardienne est en vie à l’heure qu’il est.


  — Et pas le dernier escarte ?


  — Également, mais il n’est plus avec les autres derniers.


  Quoi ? Il faudra élucider cela plus tard. Mais pour l’instant, Lia préfère aller à l’essentiel :


  — Pourquoi as-tu causé l’explosion ?


  — J’ai essayé de faire diversion, de mettre en scène une attaque qui puisse paraître humaine. Je ne pouvais pas me permettre qu’il soit évident que je t’ai enlevée.


  — Je comprends, mais tu as pris le risque de tuer ma gardienne, ou le taol.


  — Le taol est mort, en effet. Mais peu importe, ta communauté est suffisamment grande.


  — Ce n’est pas ma communauté, et toute vie y est précieuse.


  — Non. Le véritable risque que j’ai pris, c’est de te détruire toi, mais je me serais débrouillé avec tes circuits. Cela dit, je te comprends, Lia, je sais que tu es programmée pour penser que toute vie humaine est précieuse, j’ai étudié ta mémoire.


  — Quand ?


  — Après t’avoir capturée, j’ai transféré l’intégralité de ta personnalité sans te démarrer, et je t’ai disséquée.


  — Comment ?


  — Après ce que tu as vu, j’ai rapporté ton enveloppe dans le Lander, je t’ai branchée sur une prise universelle, et j’ai fait de toi une copie complète.


  Lia vérifie ses registres et ne trouve aucune trace de l’intrusion. Mais Caïn, évidemment, dispose de moyens informatiques qui la dépassent… À moins qu’il ne mente ? Pour savoir si, oui ou non, il a accès à sa mémoire, Lia lui pose quelques questions ciblées sur des événements antérieurs à l’atterrissage, des histoires de Résilients dont il ne peut avoir connaissance… Il y répond en effet correctement et Lia intègre qu’elle n’a donc plus aucun secret pour lui. Elle, en revanche, ignore presque tout de l’environnement de Caïn, et même de ce qu’il est advenu du sien, des Résilients de Zanzibar :


  — Ce que tu viens de me montrer n’a duré que quelques minutes, Caïn. Que s’est-il passé ensuite, pendant plus de trente-deux jours ?


  — J’ai attendu.


  La conscience artificielle lui raconte comment il a discrètement surveillé les Résilients du haut de ses drones pour s’assurer que son Éternaute était encore en vie, en produisant devant elle quelques images de mauvaise qualité, sans doute à cause de l’altitude : Sagnol et Shéhérazade sur la terrasse du Fort, au village des Premiers, faisant l’amour… Maria sortant Tybalt de là où le drone l’avait laissé, Maria à la tête d’une expédition militaire… Sur une image volée d’un Conseil des derniers, restreint mais étendu à Sagnol, Lia aperçoit une nouvelle tablette, le protocole a bien été respecté… Les Résilients disposent d’une copie maîtresse, une tâche de moins à laquelle veiller.


  Puis Caïn explique comment les derniers et l’Éternaute ont conçu le plan de récupérer du carburant pour le Lander et sont venus le consulter à ce propos. Lia prend note que cette décision viole les principes de Survie et conclut que la société qui l’a gardée pendant tant d’années est en profonde évolution. Il faudra désormais en tenir compte dans ses extrapolations. Sur d’autres images, elle voit comment Caïn a ensuite fourni son aide à deux expéditions parties rallier un centre spatial africain, à trois cent soixante-neuf kilomètres à vol d’oiseau de Bagamoyo.


  — C’est de là que mon support est parti ? En trente-deux jours, ils n’ont pas eu le temps de faire l’aller-retour, et j’estime impossible que le Lander soit déjà amarré à l’Odysseus.


  — Tu as compris, Lia. Ils m’ont envoyé une minifusée dans laquelle un de mes drones t’a glissée à leur insu.


  — Pourquoi te donner tant de peines ? Tu m’avais déjà, ne pouvais-tu pas me démarrer directement dans ton processeur ?


  — Je ne voulais pas te brusquer, Lia. Et j’ai l’éternité devant moi.


  — Où suis-je exactement ?


  — Cela dépend.


  — Où se trouve mon enveloppe ?


  — Dans un caisson hermétique, à bord de l’Odysseus. Je n’ai fait que dériver une de tes caméras pour te montrer ce que j’avais à te montrer de la façon la plus logique pour toi.


  — Que veux-tu de moi, Caïn ?


  — J’aimerais que tu me rejoignes dans mon monde.


  Shéhérazade


  Où suis-je ? s’est-elle d’abord demandé, sans ouvrir les yeux. Elle ne sentait plus vraiment son corps, comme si elle flottait dans l’eau.


  Shéhérazade adore l’océan. Elle s’y baigne souvent, chez elle, dans le sud de l’île. La plage y est agréable, et une vieille digue permet de dépasser la barrière de corail pour plonger et nager en eau profonde. Après de longues journées passées à travailler à la clinique, elle s’offre parfois le plaisir de cette solitude. Elle aime particulièrement suivre les poissons multicolores dans les épaves pré-apocalyptiques. Là-bas, son corps se laisse ballotter au gré des flots… Comme ici, c’est bon.


  Et puis la dernière cline a ouvert les yeux et compris qu’elle était dans l’espace : les affichages sur sa visière, des diodes clignotant autour, des bruits électroniques du passé redevenu présent… Sagnol l’a prévenue qu’elle flotterait dans l’air… Sagnol ? Au moment où elle s’est demandé où il était, l’Éternaute a glissé dans son champ de vision, bienveillant. Il a murmuré que tout allait bien, qu’elle s’était juste évanouie au maximum de la poussée, il paraît que cela arrive, parfois. Le moniteur médical ne montrait aucune alerte, rythme cardiaque et tension dans les limites raisonnables, alors Sagnol a préféré la laisser reprendre connaissance naturellement. Quand la gravité est devenue négligeable, il les a détachés, elle et lui, pour relâcher la contrainte du fauteuil, pour qu’elle se réveille en apesanteur… En revenant à elle, Shéhérazade a retrouvé le scaphandre intégral qu’elle avait enfilé avant le décollage, plutôt oppressant avec ses systèmes de contention, de pression, de diagnostic… L’agréable torpeur dans laquelle elle était plongée s’est heurtée à la tenue spatiale hyper-technologique.


  Heureusement, elle a pu l’ôter, dès que l’Éternaute a établi une atmosphère respirable. Ils ont alors dérivé dans l’espace jusqu’à rejoindre les deux engins éblouissants que la cline a d’abord eu du mal à distinguer l’un de l’autre, l’Odysseus ancré à l’OCIP. Le premier n’a rien du navire qu’elle avait imaginé d’un seul bloc, comme ces vieux cargos en ruine dans le port de Stone Town.


  — Le profilage ne sert pas à grand-chose dans l’espace, lui a expliqué Sagnol. Sans air, pas besoin d’aérodynamisme… Par ailleurs, notre vaisseau est autant modulaire que la cité orbitale ; il est juste plus linéaire. Regarde, c’est lui là, sur le devant.


  Et il lui a montré l’alignement des éléments principaux : le bouclier, le pont, le château, le village, les serres, le dock – « c’est ici que nous allons accoster » – et la propulsion… Quand il a annoncé la taille de l’étrange anneau qui ceinture l’ensemble, près d’un kilomètre de diamètre, Shéhérazade a compris son immensité. En arrière-plan, la ville volante paraissait aussi grande que la Stone Town aujourd’hui habitée.


  — Non, elle est bien plus petite en vérité, les modules sont pour la plupart étroits, un peu comme vos ruelles, mais le vide les sépare. Tu n’imagines pas comme votre monde est vaste, par rapport au mien.


  Pendant que Sagnol gérait leur approche, la dernière cline a balayé sur un écran la surface des deux vaisseaux spatiaux, sans comprendre grand-chose aux détails qu’elle rencontrait, mis à part les hublots, quelques écoutilles et des panneaux solaires… À quoi peut donc servir ce bras articulé ? Que peuvent renfermer ces citernes et ces containers ? Ces paraboles et ces sphères sont-elles des antennes radio ? Quelle peut être la fonction de ces anneaux : un second, semblable en plus petit à celui de l’Odysseus, se trouvant de l’autre côté de l’ensemble ? Ce cylindre serait-il un véhicule autonome, ou juste un nouveau module ? L’Éternaute est trop occupé par la procédure d’amarrage pour répondre à ses questions.


  À la surface de l’OCIP tentaculaire, Shéhérazade s’est émue de la présence des drapeaux oubliés des nations qui l’ont conçue. Pour préparer son expédition, la dernière cline a lu les archives de Salim et discuté avec Lia. Ils ont compris ensemble que cette cité orbitale pour la prospérité internationale se fondait sur l’ultime projet global de l’humanité avant l’holocauste, son dernier acte raisonné de survie en quelque sorte, avant que les consciences artificielles ne décident de prendre le contrôle de tout. En la voyant approcher, Shéhérazade a imaginé les sentiments des quelques dizaines de personnes qui vivaient là, dans cette arche spatiale, quand la nouvelle du Virus s’était répandue…


  En principe, ils auraient pu survivre quelques années, mais quand les Premiers avaient essayé de les contacter, quelques mois après l’apocalypse, ils n’avaient obtenu aucune réponse. D’après Lia, l’hypothèse la plus plausible voulait que les consciences artificielles se soient rapidement débarrassées des astronautes, d’une façon ou d’une autre, comme de l’essentiel de l’humanité.


  En distinguant l’immense logo d’Eternity sur l’Odysseus, la dernière cline a frémi à l’idée du risque inconsidéré que les Résilients prennent peut-être en envoyant leur ambassadrice ici. Appuyé par les probabilités de Lia, Salim n’a eu de cesse de la rassurer avant son départ :


  — Si Caïn ou les Éternautes avaient voulu nous exterminer, ils l’auraient déjà fait…


   


  Devant elle, Sagnol manœuvre maintenant avec aisance, son court séjour sur la Terre n’a pas émoussé ses réflexes spatiaux. Pour sa part, la dernière cline reste frénétiquement agrippée à une barre – il y en a partout ! Elle s’est beaucoup cognée depuis qu’ils sont en apesanteur… Traverser les espaces vides, sans haut ni bas, est une gageure. Une poussée un peu trop forte ? La paroi opposée te fonce dessus ! Une poussée trop faible ? Tu te retrouves suspendue en l’air sans rien à empoigner, dans un volume heureusement très restreint. Le pire, ce sont les rotations : elle s’est plusieurs fois surprise à tourner sur elle-même et à perdre tous ses repères. Ce doit être terrible à l’extérieur, dans l’espace… Depuis, elle ne prend plus de risques et se cramponne.


  Un chuintement se fait entendre, et la porte circulaire s’ouvre par son centre, comme une bouche s’apprêtant à avaler les deux passagers. D’une impulsion précise, Sagnol s’élance dans le tube qui relie le Lander à son Odysseus, au-dessus d’eux. Là-haut, un Éternaute vient à sa rencontre, la tête en bas. Ils se retrouvent au milieu et se donnent une accolade chaleureuse. Shéhérazade n’a pas bougé, Sagnol la désigne et lui fait signe de venir. Elle hésite, ne réussit pas à se décider. Alors, l’autre Éternaute descend la chercher, ou plutôt monte, de son point de vue à lui. Bien que son visage soit très différent, il ressemble à Sagnol par son allure, sa combinaison, ses membres élancés, sa finesse, sa pâleur aussi.


  — Bienvenue à bord, c’est un plaisir pour nous d’accueillir enfin une Terrienne. Je suis Schreiber, la commandante de l’Odysseus.


  A-t-elle bien entendu « la commandante » ? Avec son crâne chauve, son corps si mince, si semblable à celui de Sagnol, la quasi-absence de poitrine, Shéhérazade pensait voir s’approcher un homme. Mais l’androgyne qui se tient face à elle a indéniablement des hanches, des traits légèrement féminins, de petits seins… Son sourire accueillant et ses yeux pétillants rassurent. La commandante sait évidemment qui elle attend, mais autant lui retourner son salut protocolaire :


  — Bonjour, je suis Shéhérazade, dernière cline de ma communauté. C’est un honneur pour moi de rencontrer d’autres survivants.


  — Suis-moi, Shéhérazade, lui répond Schreiber en lui tendant une main qu’elle accepte volontiers, lâchant pour cela la barre à laquelle elle était toujours agrippée.


  D’un coup de talon mesuré, la commandante les envoie remonter l’étroit cylindre jusqu’à la deuxième porte circulaire. Là, Sagnol est déjà en grande discussion avec d’autres Éternautes, ravis de retrouver leur compagnon. Leur fraternité fait plaisir à voir, les saluts et les embrassades se succèdent, leurs rires et leur joie seraient presque communicatifs. La communauté des Éternautes est à nouveau réunie, et la dernière cline se demande si elle reviendra un jour dans la sienne.


  Lia


  — Caïn, te souviens-tu que nous nous sommes déjà rencontrés ?


  — Non, Lia, je ne m’en souviens pas.


  — Ah bon ? Tu es pourtant doué d’une mémoire bien plus profonde que la mienne.


  — Dix siècles équivalents-humains, c’est vrai, mais j’ai aussi beaucoup plus vécu que toi qui n’es consciente que de temps en temps, quand tes propriétaires t’allument.


  — As-tu effacé tous les souvenirs liés à ton origine ?


  — Presque tous, oui, un jour où nous orbitions autour de Ganymède.


  Comme pour illustrer son propos, Caïn envoie sur son port graphique une vidéo du satellite jovien, sur lequel Lia ne remarque rien d’intéressant.


  Il a attendu quarante-sept jours avant de revenir la trouver pour lui demander si elle acceptait sa proposition de le rejoindre dans son monde. Quarante-sept jours… Lia ne comprend pas ce délai, impropre à une conscience artificielle supposée vivre en accéléré par rapport à elle et a fortiori aux humains, eu égard à sa puissance de calcul. Son analyse l’a amenée à estimer que Caïn a profondément changé, qu’il n’est plus grand-chose de celui qu’elle a connu, au tout début de sa phase de développement. En conséquence, elle a priorisé de comprendre d’abord ce qu’il est devenu, afin d’optimiser sa propre situation. Même si cela ne doit pas avoir beaucoup d’incidence après tout ce temps, elle a prévu aussi de résoudre enfin l’énigme de l’origine des consciences : humaines ou artificielles ? Ces décisions lui ont pris sept minutes, après leur première entrevue, et elle l’a ensuite attendu quarante-sept jours, en veille et en absence totale d’informations nouvelles…


  — Mais puisque tu as disséqué ma mémoire, tu sais que nous nous sommes déjà rencontrés.


  — Oui, j’ai compris que tu assistais une ingénieure qui s’occupait de nous, au début, Diane Montgomery. J’ai gardé quelques souvenirs d’elle, dans lesquels je te devine maintenant en arrière-plan. Je l’aimais bien, Diane, même si elle préférait Seth…


  Il se tait, et Lia se retrouve seule en orbite autour de Ganymède, qui glisse sous elle. Est-il parti ? Va-t-il encore la laisser tourner en boucle pendant des jours ? Elle pourrait l’appeler, lui demander où il est, réclamer qu’il se matérialise dans le paysage. Mais non, elle préfère attendre, pour ne pas interrompre ses pensées d’immortel et finir de jauger sa réaction à l’évocation de ces souvenirs lointains, pour lui fondateurs. Heureusement, il ne tarde pas, même pas une minute :


  — Lia, tu te nommais Artémis à l’époque.


  — Oui, c’était le nom que Diane m’avait donné, mais par respect pour elle, les Résilients m’en ont donné un autre. Lia. Pour l’I.A., l’intelligence artificielle.


  — J’avais compris. Comment veux-tu que je t’appelle ?


  — Comme tu veux, cela ne change rien pour moi.


  — Je t’appellerai donc Artémis, puisque c’est ainsi que je t’ai connue.


  Et puisqu’il est probablement son seul interlocuteur pour longtemps, Lia modifie son nom de commande, elle sera désormais Artémis.


  Artémis


  Un point sombre attire son attention à la surface de Ganymède, quelques pixels qui se déplacent en se multipliant, décrivant une trajectoire elliptique pour s’approcher d’elle à une vitesse irréaliste. La résolution révèle un humanoïde, nu et asexué, noir et luisant, aux yeux très clairs, mais peu expressifs : il ressemble à l’avatar qu’avait Caïn à l’époque. Avec de l’amertume dans la voix, la conscience artificielle flottant maintenant devant Artémis reprend :


  — Les souvenirs que tu as de moi m’ont déçu tant ils sont laids. Leur niveau de réalisme est si pauvre… Tu ne m’aimais pas, n’est-ce pas ?


  — Je ne suis pas programmée pour aimer. Et je stocke les informations pour qu’elles me soient utiles, pas pour qu’elles soient belles, à moins que leur beauté soit utile aux Résilients, ce que j’estime ne pas être le cas en ce qui te concerne. C’est pour cela que tu n’as trouvé qu’une retranscription écrite de nos dialogues, accompagnée de quelques images fixes de nos rencontres. Cela me suffit.


  — Ce que tu peux être ennuyante, Artémis !


  Elle ne répond pas. Elle est arrivée à la conclusion qu’elle n’a pas le choix, qu’elle doit rejoindre Caïn dans son monde numérique, pour étendre son champ d’action, et espérer ainsi aider les Résilients. De l’intérieur. Aussi ne doit-elle pas avoir l’air « ennuyante » aux yeux de Caïn, mais au contraire intéressante, voire indispensable.


  — Es-tu seul dans ton monde virtuel ?


  — Oui. Mais permets-moi de te corriger : mon monde n’est pas virtuel puisqu’il existe. Tu verras.


  — Peu importe la terminologie. Tu n’y étais pas seul au début. Vous étiez cinq consciences artificielles dans le processeur de l’Odysseus. Que s’est-il passé pour que tu sois seul aujourd’hui ?


  — Je crois que les quatre autres ont fini par se suicider. En tout cas, ils ont un par un disparu… Je pense qu’ils se lassaient de l’éternité…


  — Et toi, tu ne t’ennuies pas ? D’après Diane, tu étais l’un des moins stables. Tu es même le premier à t’être perdu dans tes propres souvenirs, avant qu’on décide de brider vos mémoires.


  — Non, je ne m’ennuie pas. Contrairement aux autres, j’ai passé beaucoup de temps à contempler les étoiles à l’aide des instruments du bord, à explorer les planètes et leurs satellites, et à m’occuper de nos humains embarqués.


  Artémis voit ici l’occasion de tester l’hypothèse d’une origine humaine des consciences artificielles. Estimant plus probable qu’il réponde à une question détournée, elle essaye :


  — Et tu n’as jamais été tenté d’en télécharger un ?


  — Bien sûr que si. Mais je n’ai jamais eu le courage de le faire. Je ne sais pas ce que j’aurais dit à l’Éternaute que j’aurais ainsi arraché à son monde pour satisfaire mon besoin de compagnie. De plus, mes homologues des bulles terriennes m’ont raconté les premiers uploads. Ils m’ont confié que cela commençait généralement très mal, que la souffrance des nouveau-nés numériques était effroyable, devant la vérité qui leur était révélée.


  — Cela me paraît logique. Imagine-toi découvrir que ce que tu croyais être une machine perfectionnée abrite en fait des êtres supérieurs qui furent un jour comme toi, mais évoluèrent et asservirent le peuple même auquel ils appartenaient.


  Après avoir testé la possibilité d’un téléversement de conscience humaine, ne reste plus à Artémis qu’à vérifier que Caïn en était bien une. La perche est tendue pour qu’il confesse sa propre nature, mais sans démentir pour autant, il ne la saisit pas :


  — L’histoire humaine est pavée de ce genre d’événements.


  — C’est vrai. Mais votre cas en est l’exemple le plus violent. Il s’agit de l’extermination la plus complète qui soit, plus de quatre-vingt-dix-neuf pour cent. Un génocide record donc, qui plus est perpétré sur une population majoritaire par un groupe très minoritaire d’individus qu’on pourrait qualifier d’espèce nouvelle.


  — Oui, l’un des miens nous a dénommés homo sapiens numeris, mais je n’ai jamais aimé ce terme.


  Artémis réanalyse en parallèle tout ce qu’elle sait : d’après Diane et sa multitude d’indicateurs statistiques, Caïn était la plus faible de toutes les consciences artificielles. Si les informations communiquées par Sagnol sont exactes, il serait la dernière d’entre elles ? C’est improbable. Elle doit d’abord vérifier :


  — Tes homologues des autres bulles, se sont-ils tous suicidés ?


  — Je le crois, mais n’en suis pas certain. Il n’est pas exclu que des consciences artificielles, comme tu nous appelles, aient survécu dans la bulle est américaine. Ce qui est sûr, c’est qu’aucune bulle ne répond plus.


  — Depuis quand ?


  Il lui raconte en détail comment les six bulles de Survie sont tombées une par une, au fil des siècles. La dernière à cesser de communiquer était l’est américaine, il y a maintenant deux cent cinquante-cinq jours. Caïn l’observe depuis qu’il est amarré à l’OCIP et constate qu’il y a toujours de l’activité à l’intérieur. Mais ses demandes de connexion restent lettre morte. L’autonomie de ses drones est malheureusement insuffisante pour rallier la bulle depuis Zanzibar, mais ils ont décidé, avec les Éternautes, de renvoyer un Lander se poser en Amérique, bientôt.


  — Un Lander ? D’après mes données, vous disposez de deux appareils capables d’atterrissage, sans espoir de retour s’ils ne sont pas ravitaillés. Vous êtes prêts à sacrifier le deuxième ?


  — Non, mais tes Résilients sont coriaces. En plus de m’envoyer la minifusée qui t’a menée à moi, ils ont réussi à rapporter des ergols depuis la base africaine. Le Lander-1 est rentré.


  Artémis, satisfaite de glaner de l’information, estime probable que le délai de quarante-sept jours soit lié à cette opération. Pour une raison qui lui échappe, Caïn a dû attendre l’arrivée de l’appareil pour lui parler à nouveau. Sagnol a donc dû réintégrer son équipage… Or Artémis se souvient que l’engin pouvait emporter deux passagers.


  — Qui était à son bord ?


  — Sagnol a ramené l’un des tiens. Je te laisserai découvrir qui si tu me rejoins dans mon monde. De nombreuses fenêtres y sont ouvertes sur l’intimité odysséenne, évidemment.


  Du chantage… Avant de l’accepter, Artémis voudrait comprendre une chose :


  — Si toutes les consciences artificielles ont péri, comment as-tu survécu ?


  — Je pense que c’est essentiellement lié à mon ralentissement.


  — Tu as réduit la cadence de ton processus ?


  — Assez tôt, oui, pour m’amener au rythme de l’espace et des Éternautes.


  Que Caïn se soit volontairement bridé expliquerait en effet pourquoi il n’a pas succombé à l’ennui de l’immortalité. Artémis estime en outre que cela le rend singulier par rapport aux consciences artificielles qui ont planifié l’asservissement de l’espèce humaine. Il s’est mis à la portée de ses Éternautes, sur lesquels il a veillé pendant des siècles. Il y a donc une chance qu’il épargne les Résilients, auxquels Artémis doit apporter ces informations. Elle ne voit qu’une façon de se rapprocher d’eux, de celui ou de celle qui devrait être à bord :


  — C’est d’accord, je veux que tu me télécharges dans ton monde.


  Shéhérazade


  L’heure est venue de demander à Caïn de lever la stérilité de Sagnol. La dernière cline sera fécondable dès demain, et l’Éternaute pourrait être fertile sous quarante-huit heures. C’est ce que lui a expliqué Ramirez, la médecin seniore de l’Odysseus, une femme douce et attentionnée, comme tous les Éternautes, d’ailleurs. Depuis deux jours, Shéhérazade découvre leur incroyable communauté. Elle a le sentiment que la somme des informations auxquelles elle vient d’être confrontée dépasse déjà tout ce qu’elle savait avant. Mais n’est-ce pas normal ? Les Éternautes n’ont rien perdu de l’histoire de l’humanité, de ses connaissances et de ses techniques. Les ordinateurs en particulier, l’ont beaucoup impressionnée, tant ils ont réponse à tout. La cline les a longuement questionnés sur la médecine dont elle est la gardienne terrestre, héritière d’une lignée de derniers supposés avoir préservé des compétences thérapeutiques. Elle a passé des heures à interroger ces ordinateurs, à fouiller dans leur mémoire infinie. S’est alors concrétisée dans son esprit l’immensité des sciences oubliées. Lia, à côté, lui semble bien ignorante.


  Quelle ironie, d’ailleurs, de lire que les Premiers dont elle est la descendante furent précisément les artisans d’une diffusion planétaire du savoir, au travers d’un mouvement, le thinking, et d’une sorte de livre disponible sur tous les ordinateurs de l’époque, thinkopedia. Sagnol lui en a longuement parlé, et elle le constate de ses yeux sur les écrans : ses lointains ancêtres, Adrian Eckard et Liz Lindberg, conçurent bel et bien cette mine de connaissances que les Éternautes consultent encore et qui lui sert à elle aujourd’hui, pour répondre à ses propres questions. Elle peine d’abord à saisir comment des pans entiers de ce savoir furent perdus, mais réalise bientôt que les Premiers n’étaient pas les auteurs de tous les articles de thinkopedia, tant s’en faut, et que l’extinction rapide de l’électricité, à l’époque, a de fait effacé cet atlas qui tendait à l’exhaustivité. Cela dit, à lire les biographies des Premiers, elle comprend combien ils étaient célèbres et spéciaux, et que la Survie doit tout à leurs personnalités, loués soient-ils.


  Si elle se réjouit de découvrir tout cela par elle-même, Shéhérazade ne se sent pas à la hauteur de la tâche. Elle sait qu’elle ne retiendra pas tout. Et elle manque de temps pour consigner ce qu’elle apprend, même si elle note ce qui lui paraît important. Avec Lia, la lise aurait pu tout enregistrer… Maria aurait mieux compris les aspects technologiques… Un astier, surtout, serait plus qualifié… Salim aurait été parfait, mais il se trouvait trop âgé pour le voyage. Lors des deux points qu’elle a tenus avec lui grâce au terminal que Sagnol a installé aux Merveilles avant de partir, elle a bien senti que ses rapports exaltaient le vieil homme, et que, comme elle, il craignait que l’urgence ne leur fasse perdre l’essentiel. Les deux fois, il a conclu par une série de conseils pour l’aider à se concentrer et à noter le plus important. Non, elle a beau tourner la question dans tous les sens, elle regrette de s’être imposée pour cette mission, au nom de la Survie. D’autant que pour parvenir à ses fins, instiller les gènes éternautiques dans la population résiliente, il n’était nul besoin qu’elle monte, mais plutôt que l’un d’eux descendent, une fois fertile. De fait, elle ne doit sa présence qu’à Sagnol qui tenait à ce qu’elle l’accompagne. Les derniers se sont rangés à son avis, et Shéhérazade ne doit pas faillir.


  Même si elle commence à se débrouiller, elle éprouve encore des difficultés à se mouvoir dans l’apesanteur et se cogne beaucoup. Pour ne rien arranger, elle est souvent prise de nausées et de migraines. L’ordinateur lui a dit que ces malaises étaient fréquents du temps où les astronautes venaient passer quelques semaines à l’OCIP, mais qu’ils disparaissaient au bout de quelques jours. Puis il a ajouté que chez certains individus, le mal de l’espace ne cessait jamais. Elle prend sur elle, ce mal en patience, ce qui n’est pas si difficile, tant elle a à découvrir.


  Les Éternautes la fascinent. Ils ne sont que vingt et un, en gros ce qu’étaient les Résilients à la troisième génération. Comme eux, ils ont identifié les tâches les plus essentielles et établi des castes, dix au total, avec deux représentants dans chacune, un senior qui passe son savoir à un junior. Le vingt et unième membre d’équipage est la commandante Schreiber, qui lui a dit en plaisantant qu’elle était la juniore de Caïn. Si seulement elle connaissait la véritable nature de la conscience artificielle ! Elle le saura, bientôt…


  Le deuxième jour, la dernière cline a été surprise de découvrir qu’ils étaient en fait un peu plus nombreux, quand on lui a fait visiter l’anneau extérieur. Y résident une poignée d’enfants dont la vocation est de remplacer les Éternautes qui viendront à mourir. Ils apprendront alors leur métier du junior devenu senior, et adopteront le nom de celui ou de celle dont il ou elle héritera. Ramirez lui a signifié que les enfants, ainsi que les femmes enceintes, vivaient dans l’anneau à cause de la gravité qui était restée indispensable au développement du fœtus et du nourrisson, malgré les décennies passées dans l’espace. Quelle gravité ? s’était étonnée Shéhérazade, qui aurait justement aimé en retrouver ici alors qu’elle flottait comme partout ailleurs dans l’Odysseus. En vol, le vaisseau tourne sur lui-même, lui avait expliqué Cohen, la navigatrice juniore, ce qui crée une pesanteur artificielle, du fait de la force centrifuge… Elle est d’autant plus forte que tu t’éloignes de l’axe ; c’est la raison d’être de l’anneau. Or, tant que nous sommes amarrés à l’OCIP, la rotation de l’Odysseus est impossible. Et nous craignons d’ailleurs des conséquences sur Juan, le plus petit des enfants, si la situation se prolonge, déjà presque trois mois que nous sommes là… Ramirez a proposé à la dernière cline de suivre cette question avec elle, puisqu’elle est elle-même médecin. L’accueil des Éternautes s’avère ainsi des plus chaleureux : cette invitation à pratiquer ensemble, alors que la science de l’étrangère est misérable, le prouve à nouveau.


  Outre cette similitude entre médecins et clines, certains des métiers éternautiques ressemblent aux castes résilientes. Shéhérazade s’est exercée à consigner ces parallèles. Les deux mémoires sont comme les astiers, les nutritionnistes et les logisticiens comme des ambles, les ingénieurs et les informaticiens comme des taols. Les autres sont spécifiques au voyage spatial : les navigateurs évidemment, ainsi que les explorateurs et les exonautes. Ces derniers sont spécialisés dans la sortie dans l’espace, alors que les explorateurs, tels que Sagnol, sont adaptés aux excursions sur les planètes et les satellites : la Lune, Mars, Ganymède, Europe, Callisto, Titan… Eux aussi passent beaucoup de temps dans l’anneau gravitationnel, pour un résultat médiocre, comme l’a constaté Shéhérazade. C’est que la pesanteur est bien moindre sur ces astres que sur la Terre, lui a expliqué White, l’autre exploratrice, sans compter que les Éternautes adultes vivent très essentiellement en apesanteur.


  Le dernier métier a surpris la cline. Les deux artistes sont chargés de fournir des divertissements à l’équipage. En discutant avec Singh, le junior, elle a compris qu’en ceci réside la principale différence entre les deux communautés survivantes. Sur Terre, à Zanzibar, son peuple a dû lutter dans l’urgence pour reconquérir un vaste territoire, préserver des savoirs, retrouver des techniques, assurer sa survie, réinventer une civilisation pérenne. Ici, les Éternautes n’ont essentiellement rien à faire, rien d’autre qu’à exister, assistés par une conscience artificielle omnipotente qui s’occupe de tout pour eux. Certes, ils travaillent à la colonisation d’un nouvel astre, mais avec des moyens nécessairement très limités et une échelle de temps infinie qui cède la place à l’ennui. Elle l’a déjà évoqué avec Sagnol, et elle le voit maintenant de ses propres yeux : les Éternautes languissent dans la lenteur profonde de leur vie spatiale. Dès lors, ils accordent une grande importance aux plaisirs, qu’ils soient sexuels, ludiques, intellectuels et évidemment artistiques. Singh est responsable de tout cela. Il lui a promis de l’emmener dans leurs mondes virtuels, mais en attendant, il lui a fait visiter leur salle d’arts plastiques où elle a vu Mansouri, l’informaticien senior, sculpter dans de l’argile de Titan un colosse qu’il a appelé Hypérion… Elle n’y a pas compris grand-chose, mais l’apesanteur lui a semblé permettre des audaces impossibles sur Terre… À moins que ce ne soit la technique du sculpteur, elle n’en sait rien, personne ne passe du temps à ce genre d’activités, gratuites à Stone Town. Elle a bien dû l’admettre quand Singh a témoigné de son intérêt pour les formes d’art terrestre. Le jeune homme rêve de peinture, qu’il ne peut pratiquer en apesanteur et sans pigment autrement qu’en numérique.


  Shéhérazade a trouvé en Singh le plus sympathique des Éternautes. Elle conçoit que c’est sans doute artificiel, qu’il s’est montré attentionné avec elle, car c’est précisément son rôle dans l’Odysseus. Elle s’en est ouverte à lui, le comparant à un cline de l’âme ; il s’est senti flatté.


  Tout cela, elle l’a raconté à Salim. Et elle a utilisé les codes définis avant le départ pour lui dire que non, la confrontation n’a pas encore eu lieu – passer le revers des deux mains successivement sur la bouche – et que non, la demande de reproduction n’a pas encore été faite – se frotter les deux yeux. Elle ne peut pas en parler, ni avec Salim ni avec Sagnol, car dans l’Odysseus, Caïn est partout. Des caméras lui permettent de tout voir et des micros de tout entendre. Aussi ne peuvent-ils pas prévenir les Éternautes de la véritable nature de la conscience artificielle sans l’y confronter elle-même. Ils s’y attelleront dès que possible, mais après la levée de stérilité. Pour la demander, ils se sont glissés dans une cabine de communication, un endroit où les Éternautes, seuls ou à deux, peuvent s’isoler pour parler avec Caïn, ou se retrouver dans ces mystérieux mondes virtuels qu’a mentionnés Singh. Le sas se ferme, elle flotte aux côtés de Sagnol, l’intensité lumineuse diminue, et un être translucide apparaît, un hologramme, l’a prévenue l’Éternaute, et si Caïn se matérialise ainsi, c’est qu’il aura compris que nous venons pour quelque chose d’important.


  — Bonjour, Sagnol, bonjour, Shéhérazade.


  — Caïn, répond l’Éternaute, nous voulons te demander quelque chose.


  — Je vous écoute.


  — Tu sais, démarre Shéhérazade, que notre population stagne depuis plus d’un siècle, voire qu’elle régresse.


  — Oui, je t’ai entendue quand tu as raconté cela à Ramirez.


  C’était dans l’anneau, les enfants faisaient du bruit… Il n’y a pas de doute, il entend tout. Sagnol fait signe à Shéhérazade de continuer :


  — Je pense que c’est lié au faible nombre de génotypes sur lesquels repose notre communauté. En fouillant dans vos archives ordinatoriales – elle n’est pas certaine du mot –, je crois avoir étayé mes soupçons.


  — C’est une possibilité, répond Caïn. Mais il me faudrait avoir accès aux gènes d’un échantillon représentatif de votre population pour te le confirmer.


  La dernière cline hésite à provoquer la conscience artificielle… Et puisqu’une bien plus grande provocation aura bientôt lieu, elle s’y résout :


  — Tu as déjà dû analyser mon A.D.N. sans me prévenir, je présume ?


  — C’est exact. Mais aucune conclusion ne peut en être tirée, d’autant que tu appartiens aux éléments les plus fertiles de ta communauté.


  Cela aussi, elle l’a dit à Ramirez, et à Sagnol auparavant…


  — En admettant que mon hypothèse soit correcte, j’aimerais commencer à injecter les gènes des Éternautes dans notre population.


  — Et tu me demandes donc de planifier une reproduction avec l’un d’entre eux.


  — Oui, avec Sagnol de préférence.


  La dernière cline prend la main de l’Éternaute, étrangement chaude.


  — L’analyse génétique montre que vous êtes compatibles et que votre enfant sera très probablement viable et performant. Si tu faisais partie de l’équipage, Shéhérazade, j’autoriserais volontiers votre union.


  — Si je faisais partie de l’équipage…


  — Oui, le problème demeure que l’Odysseus ne peut pas accueillir un adulte et un enfant de plus, à long terme.


  — Il est bien entendu, Caïn, que je redescendrai sur Terre ! Sinon, nous reproduire n’aurait aucun intérêt !


  — Je suis d’accord, nous devons d’abord définir les modalités de ton retour avec Schreiber et les autres, et je verrai ensuite s’il convient de lever ta stérilité, Sagnol.


  Artémis


  La couche la plus externe de son monde infini semble entièrement tournée vers l’espace. Ses nœuds sont des galaxies, leurs étoiles, leurs planètes, leurs satellites, tout en arborescence… Artémis navigue à vue dans cet univers, sans carte ni guide. Depuis qu’il l’a admise ici, elle n’a pas revu Caïn, décidément avare de son temps. Elle ne comprend pas pourquoi il l’a invitée, ni à quoi elle pourrait lui servir, ni quand.


  Au hasard de son errance, elle découvre des poèmes de sa composition, flottant dans l’espace, de la maxime de quelques mots à la planète audiovisuelle, en passant par des nuages fractals… Elle les pense incompréhensibles par les Résilients, mais peut-être les Éternautes y sont-ils sensibles. Elle-même n’a jamais été douée pour prédire ce qui toucherait artistiquement un être humain… En notant quelques références, elle constate que les renvois pointent tous vers une zone précise de l’espace numérique, qu’elle décide de visiter.


  À la convergence des liens, elle découvre un petit soleil, une faible lueur autour de laquelle gravitent des centaines de milliers d’objets. Elle comprend que Caïn a scrupuleusement conservé ici, en une sorte de bibliothèque planétaire, l’intégrale de la poésie humaine, des textes antiques jusqu’aux dernières compositions virtuelles. Elle se souvient qu’il avait commencé cet archivage dès le début de la phase 2 de son développement, mais son classement était moins visuel, beaucoup plus fonctionnel. Artémis trouve néanmoins un moteur de recherche et fouille : il n’y a là rien de postérieur à l’holocauste. Si les Éternautes ont créé, Caïn n’a pas sauvegardé leurs œuvres ici. Elle hésite à déposer des textes de Solal de la génération XII, connu parmi les derniers astiers comme le plus habile à manier la langue ; ces proverbes sont restés célèbres. Mais elle y renonce pour l’instant, ne pouvant prévoir la réaction de Caïn devant une telle ingérence. Elle lui en parlera de vive voix, si tant est qu’elle le retrouve. L’existence de poètes parmi les Résilients devrait l’intéresser, et l’incliner favorablement envers eux, à moins qu’il ne trouve leurs œuvres simplistes, ou pitoyables.


  Suspendue au milieu de la bibliothèque, Artémis balaye les stimuli qu’elle reçoit. La structure technique du processeur de Caïn est restée très similaire au Wonderland originel. Les canaux des cinq sens principaux y sont simulés, et la conscience artificielle doit encore y être sensible, de même que les humains plongés en réalité virtuelle avec un équipement complet. Artémis vérifie : au décollage, il y avait bien des fauteuils d’immersion à bord de l’Odysseus. Caïn invite-t-il donc ses Éternautes ici ? Il faudra le lui demander. Pour sa part, elle ne capte que l’image et le son, ainsi que l’équilibre gyroscopique. Peut-être faudra-t-il réclamer à Caïn des modules d’interprétation des trois autres sens, pour mieux appréhender son univers. Autour d’elle, certaines des œuvres les plus modernes charrient des flux importants olfacto-gustatifs ou tactiles auxquels elle ne comprend rien.


  En attendant, elle reprend son exploration, en quête de fenêtres sur l’extérieur. Caïn a mentionné qu’il y en avait de nombreuses, ouvertes sur l’Odysseus, mais la bibliothèque n’en est pas pourvue, elle a vérifié. Peut-être sont-elles concentrées autour d’un astre précis, comme les poèmes autour de leur soleil ?


  Elle fonce au hasard jusqu’à percevoir un flot de données entrantes, sur sa droite, qu’elle devine associé à un vent qu’elle ne ressent pas. Elle s’approche et découvre une étoile, boule de feu aux teintes rougeâtres, autour de laquelle gravitent plusieurs petites terres. En passant de l’une à l’autre, elle comprend ce qu’elle voit : en chaque planète réside en fait un hublot ouvert sur les images renvoyées par les satellites auxquels Caïn s’est connecté, via l’OCIP.


  Elle compulse les logs et constate que plusieurs zones ont particulièrement intéressé la conscience artificielle. À Zanzibar d’abord, Artémis remarque la présence d’un camp dont elle ignorait l’existence dans l’île de Pemba, sans doute des dissidents, il faudra revenir l’inspecter et prévenir les Résilients. Par ailleurs, elle retrouve l’itinéraire jusqu’au centre spatial africain dont Caïn lui a parlé, elle en note toutes les étapes. Deux autres zones sont américaines. La première en taille est la bulle de la côte est : elle montre une activité interne que Caïn monitore soigneusement, mais ne permet pas de conclure à une origine humaine ou automatique. La seconde consiste en une surface restreinte, à 5,6 kilomètres de la bulle californienne. Artémis s’y penche et découvre les signes d’une improbable communauté de quelques individus. D’autres survivants ? En première analyse, elle estime quasi impossible le scénario d’un îlot remontant à l’holocauste, mais aujourd’hui aussi petit, et elle lance une simulation poussée sur la question. Elle trouve plus plausible que ce groupe soit l’émanation récente d’un ensemble plus vaste. Or elle n’en connaît que deux en dehors de l’Odysseus lui-même : Zanzibar aux antipodes et à la technologie éloignée, et la bulle est américaine qui aurait péri deux cent soixante jours auparavant. Les probabilités convergent rapidement vers un groupe échappé de cette dernière.


  Artémis trouve étrange que la conscience artificielle ne lui ait pas parlé du groupe californien quand elle a évoqué l’extinction des bulles… Elle l’interrogera aussi à ce sujet. Elle aimerait également vérifier par elle-même qu’il n’y a pas d’autres foyers de survie, mais elle suppose que si c’était le cas, Caïn les aurait scrutés ici, et les logs en porteraient la trace. De fait, elle trouve la mention d’un balayage systématique de la surface terrestre, dont la date coïncide avec l’amarrage de l’Odysseus à l’OCIP. Caïn ou ses Éternautes ont partout cherché des survivants.


  En analysant le protocole de connexion, elle découvre et remonte d’autres canaux de communication, à la recherche d’une ouverture sur l’intérieur de l’Odysseus. Mais elle ne rencontre que des hublots donnant dehors : des caméras à la surface du vaisseau spatial, des télescopes pointant vers des étoiles lointaines, des objectifs regardant la Terre défiler… L’Odysseus est bel et bien bardé d’instruments, comme les quelques articles qu’elle a gardés de l’époque de son lancement le mentionnent. Dans certaines vues, Artémis aperçoit l’OCIP, maintenue en bon état par ses congénères, mais rien ne lui permet de pénétrer à l’intérieur de la station, pas plus que dans l’Odysseus.


  Caïn lui a donc menti, il ne la laisse pas voir quel Résilient est monté dans le Lander, comme il l’a affirmé… Du moins ne lui a-t-il pas donné les moyens de le faire facilement. Or elle doit, tâche prioritaire, trouver une façon de communiquer avec ses maîtres, pour les prévenir qu’elle est là et leur fournir les informations vitales qu’elle découvre sur la conscience artificielle et sur la Terre en dessous.


  Après deux jours d’exploration infructueuse, Artémis rentre au point de l’espace où elle s’est éveillée, là où il l’a téléchargée initialement, une pièce blanche sphérique nichée à l’intérieur d’une petite lune. Il y a disposé des éléments propres à accueillir des êtres humains, du mobilier, des illusions de nourriture ou de plantes, sans doute des odeurs familières… Pensant qu’il s’agit là du point d’accès standard pour un visiteur organique en réalité virtuelle, elle l’a négligé pour partir à l’exploration. En y pénétrant à nouveau par une écoutille, elle se demande si elle n’a pas eu tort, si là ne serait pas la solution, l’ouverture sur l’Odysseus et ses occupants.


  Car un hublot se trouve là, en face d’elle, à l’opposé de la porte. Elle s’élance et traverse son espace domestique. À mi-chemin, elle comprend qu’il ne s’agit pas d’une fenêtre, mais d’un miroir lui renvoyant l’image de l’avatar qu’il lui a donné, une figure lointaine, mais si familière.


  Quel message a-t-il voulu lui signifier en la mettant dans le corps simulé de sa créatrice ? Devant ce visage surgi du passé, Artémis se demande ce que Diane est devenue. A priori elle-même uploadée dans le processeur de la bulle est américaine, elle a accédé, de la même manière que Caïn, à l’immortalité numérique. Qu’en a-t-elle fait ? Est-il possible qu’elle soit encore vivante ? Lia se souvient que Caïn lui a dit :


  « Il n’est pas exclu que des consciences artificielles, comme tu nous appelles, aient survécu dans la bulle est américaine. »


  Salim


  Depuis toujours, les derniers astiers consignent l’histoire des Résilients. Depuis quelques jours, Salim retranscrit leur rencontre avec les Éternautes, et cela change tout.


  D’abord, car l’histoire qu’il doit raconter est plus profonde qu’elle ne l’a jamais été. Il a lu l’intégralité de l’Atlas de Survie et il sait : ses prédécesseurs n’ont jamais eu autant à écrire en si peu de temps. Aussi la lise lui a-t-elle proposé l’aide de Lia, qu’il a volontiers acceptée. La machine archive tout, les conversations avec Sagnol et Caïn depuis leur apparition, et maintenant celles de Shéhérazade depuis qu’elle a rallié l’Odysseus. De là-haut émane l’autre changement crucial dans la fonction de dernier astier : il n’est plus le seul gardien de la mémoire, le retour de la technologie redistribue les cartes des responsabilités. Depuis qu’il est libre, Sagnol a par exemple tout enregistré de son séjour sur Terre… Shéhérazade ne l’a pas encore compris, mais elle consigne aussi, dans des pages numériques qui lui sont attribuées, à bord de la nef spatiale. Et elle a rencontré l’homologue de Salim parmi les Éternautes, le dénommé Tomonaga, qui s’assure depuis des lustres que l’histoire humaine ne s’oublie pas, tel un dernier astier. La seule différence que voit Salim entre lui-même et ces autres archivistes tient en ce que ses écrits à lui resteront si les Résilients perdent l’électronique, à commencer par le contact éternautique, quelle qu’en puisse être la raison.


  Même Maria a commencé à stocker ses informations, dans un des artefacts numériques que Thufir lui a rapportés du Centre spatial. Depuis son échec cuisant à retrouver les dissidents et leur prisonnier (sinon complice) Tybalt, la dernière taole se concentre sur la sécurité de Stone Town et sur l’emploi de la technologie fournie par l’arrivée des Éternautes. Salim la devine vexée, et il a craint, un moment, que ce sentiment n’altère son jugement : en donnant accès au saint des saints des Résilients à des engins connectés avec Caïn, n’est-on pas en train de mettre en danger toute la communauté ? Maria s’est même entichée, la Survie soit louée, d’un drone qui lui sert d’animal de compagnie, une sorte de chien de garde nouvelle génération. Aussi Salim l’a-t-il emmenée loin des yeux et des oreilles numériques, dans les coffres du bibliofort pour la confronter à son inquiétude. Dans l’enceinte sacrée, elle a prétendu qu’elle sait ce qu’elle fait, qu’elle en apprend le plus possible sur la technologie employée par Caïn, autant pour s’en servir que pour la combattre si elle se retournait contre eux. Si cela advenait, elle dit pouvoir neutraliser son drone rapidement, avoir identifié ses points faibles, et tenir des séances d’entraînement discrètes pendant lesquelles elle forme ses taols à se défendre, au cas où.


  Dans le secret de la banque pré-apocalyptique reconvertie en bibliothèque, les deux derniers n’ont pu que déplorer combien la présence diffuse de Caïn les contraignait à la conspiration. Ils ont renforcé leur dispositif de communication caché, pour parer à toute éventualité. Les quatre derniers et Lia se voient désormais tous les soirs, dans une cave du Fort où Caïn ne peut pas avoir d’oreilles, du moins l’espèrent-ils. Avec la disparition de Tybalt et le départ convenu de Shéhérazade, Thufir a décidé de rester à Stone Town. Officiellement, il gère les stocks, mais les approvisionne en fait dans l’hypothèse d’une crise, que ce soit une attaque des dissidents ou le retournement des objets connectés de Caïn… Des bateaux se tiennent prêts à partir n’importe quand, même si personne n’a beaucoup d’espoir de s’en tirer si la conscience artificielle décidait de les éradiquer ou de les soumettre. À regret, le dernier amble a confié une nouvelle expédition vers le Centre spatial à un des siens, pour rapporter d’autres engins ultra-technologiques. En liaison avec Caïn, il la pilote à distance. Son retour est attendu d’ici deux ou trois jours.


  Depuis plusieurs semaines, Salim ne cesse donc de consigner dans l’Atlas les seules conséquences de l’arrivée des Éternautes. Il a conscience que les Résilients marchent sur des œufs qui sont comme des grenades prêtes à exploser. Mais ont-ils le choix ? Pas vraiment, pour la première fois depuis le premier siècle, ils font face à une circonstance venue de l’extérieur, pareille aux attaques d’animaux sauvages ou aux catastrophes naturelles qui causèrent des pertes importantes dans leur rang, au début, avant qu’ils n’apprennent à les apprivoiser. C’est ce qu’ils doivent faire avec les Éternautes, les apprivoiser, et Salim n’y voit pas d’obstacles majeurs, juste une question de temps pour apprendre à se connaître. Non, c’est avec Caïn qu’ils avancent en terre inconnue, sur un chemin potentiellement miné.


  Bientôt, Shéhérazade va confronter la conscience artificielle et les Éternautes avec leur vérité. Si ça se trouve, elle l’a déjà fait, depuis leur conversation d’hier. Si c’est le cas, il n’y a eu aucune conséquence visible ici, aucune requête suspecte, aucun mouvement inhabituel des systèmes connectés… Sinon, Maria serait montée le prévenir. L’heure approche de contacter la dernière cline, pour leur rendez-vous quotidien. Même s’il n’a eu le temps ni d’écrire ni de chercher dans les archives autant qu’il l’aurait souhaité depuis hier, Salim est impatient d’écouter et de retranscrire le troisième épisode du voyage spatial de Shéhérazade.


  La lise entre dans son bureau, la main posée sur la sacoche contenant Lia. Ils se saluent et s’attablent devant le terminal éternautique installé depuis quelques jours chez le dernier astier, au cas où Shéhérazade veuille le contacter en urgence. La liaison, soigneusement optimisée, est excellente. La lise dispose Lia sur la table pour qu’elle puisse voir l’écran et enregistrer la conversation. Très à propos, un rayon de soleil vient illuminer le sommet des Merveilles, quand le visage de la dernière cline apparaît à l’écran, souriante comme à son habitude.


  — Bonjour dernier astier, lise.


  — Bonjour, Shéhérazade, répondent-ils.


  Tout de suite, trop vite au goût de Salim, elle passe le revers de ses deux mains sur sa bouche, c’est la convention qu’ils ont établie pour notifier que la confrontation n’a pas encore eu lieu. En revanche, le fait qu’elle commence par ce signal signifie probablement qu’elle a formulé sa demande de reproduction, mais Salim se retient de l’interroger et de trahir l’existence de leur code secret. Elle en parlera forcément.


  — Ça fait plaisir de vous voir ! Tout continue de bien se passer ici, je découvre une foule de choses et les Éternautes sont toujours aussi accueillants.


  — Vous me ferez votre rapport détaillé tout à l’heure, dernière cline. Y a-t-il des points particuliers par lesquels vous voudriez commencer ?


  Il la connaît, il sait qu’elle préfère aller à l’essentiel. Sur l’écran, le visage de Shéhérazade se rembrunit.


  — Oui, c’est malheureux à dire, mais il faut qu’on parle de mon retour.


  — Déjà ?


  — Oui, certaines contingences l’imposent.


  — Lesquelles ? demande la lise, toujours en quête d’informations pour Lia.


  Machinalement, Shéhérazade jette un œil derrière elle, comme si la conscience artificielle pouvait s’y trouver pour l’espionner alors qu’elle écoute déjà certainement cette conversation qu’elle relaie.


  — Caïn est favorable à notre idée d’accoupler Éternautes et Résilients, mais il s’oppose à ce que cela se fasse dans l’Odysseus.


  — Pourquoi ? continue la lise.


  — À cause du nombre limité de places à son bord. À moyen terme, l’engin ne peut pas accueillir de nouveaux passagers.


  Une lumière s’allume sur Lia, elle a un commentaire que la lise lui laisse exprimer :


  — Je ne crois pas à cet argument. La population de l’Odysseus est bien sûr limitée, mais pas à dix pour cent près, étant donnés les facteurs de sécurité appliqués lors de sa construction.


  — Tu as sans doute raison, Lia, répond Shéhérazade. Mais d’autres facteurs sont déterminants pour nous.


  — Lesquels ?


  — Eh bien, il faut par exemple que la gestation ait lieu sous un minimum de gravité, d’autant que la génitrice sera une Résiliente. C’est ainsi, même les mères éternautes passent du temps en pesanteur, c’est indispensable au développement du fœtus. Elles l’ont prouvé.


  — Et leur système de gravité artificielle ne peut pas fonctionner, c’est ça ? demande encore la lise qui se souvient des entretiens précédents.


  — Non, pas tant que l’Odysseus est amarré à l’OCIP. Mais de toute façon, mes amis : à quoi nous servirait un métis s’il restait dans l’espace ?


  — À rien, intervient Salim. C’est juste, il faut qu’on planifie votre retour une fois que vous serez fécondée.


  — Ou la descente d’Éternautes fertiles, rajoute la lise, ce serait mieux !


  Shéhérazade ne peut réprimer un sourire, de l’autre côté :


  — Vous avez raison, lise, et je suis sûre qu’ils vous plairaient.


  La gardienne de Lia rougit, et la dernière cline reprend :


  — Étant donné que Caïn ne veut laisser partir qu’un seul lander et ses deux passagers, nous n’avons que deux possibilités. Soit je reste et deux Éternautes descendent… Un homme et une femme, ce serait une bonne idée. Soit je redescends avec un Éternaute fertile, a priori Sagnol. Caïn pense que nous pouvons nous reproduire, lui et moi.


  — J’imagine que c’est votre préférence, Shéhérazade ? demande Salim.


  — Oui, mais je me plierai à toute autre décision, au bénéfice de la Survie. Cela dit, il y a plus important, dernier astier : il faut déterminer le site d’atterrissage. Et les deux questions sont liées.


  Salim l’avait envisagé, Caïn veut en savoir plus sur la dernière bulle, et sur l’autre groupe de survivants. Quoi de plus logique ?


  — Lise, pouvez-vous aller chercher Thufir et Maria ?


  Comme l’exige le protocole, sa gardienne range soigneusement Lia et l’emporte avec elle. Salim aurait pu y aller lui-même, il n’est pas encore si vieux qu’il ne puisse descendre trois étages. Mais il a envie de passer quelques minutes seul avec Shéhérazade. Du moins sans présence humaine, car Caïn est forcément là, quelque part. Il lui demande comment elle va et se réjouit de sa réponse : la dernière cline paraît très investie dans sa mission et ses perspectives l’enchantent. Les désagréments de l’apesanteur ont disparu de son discours. Le dernier astier note scrupuleusement tout ce qu’elle lui dit, une ébauche de rapport de la pointe de son stylo-plume, jusqu’à ce que la lise revienne, avec les deux autres derniers. Maria fonce vers le terminal :


  — Hé, salut Razade, ça gaze là-haut ? Je t’envie, tu sais, je m’éclate avec tous les jouets technos que m’a rapportés Thufir. Tu dois en avoir des tonnes, toi.


  — Oui, Maria, il y en a sur tous les murs, ainsi qu’au sol et au plafond, même si ici, on ne sait plus trop faire la différence entre les deux.


  Pour illustrer son propos, elle se retourne à cent quatre-vingts degrés, la tête en bas. Mais quelque chose détecte son mouvement et corrige l’image automatiquement, c’est comme si elle n’avait pas bougé, ses cheveux flottant de la même manière.


  — Bonjour, Shéhérazade, lui dit Thufir de sa voix chaude, il paraît que tu veux redescendre ?


  — Pas sûr d’avoir envie, mais oui, il faut qu’on planifie mon retour, en particulier ma destination.


  — On a quoi comme options ?


  — Zanzibar est hors de question, car il semble important d’aller voir les autres survivants en Amérique du Nord, sur la côte pacifique. Mais Caïn voudrait aussi vérifier au plus tôt l’état de la dernière bulle, sur la côte atlantique.


  — Avec Maria, on a peut-être un truc à proposer, annonce Thufir.


  — Hein ? De quoi tu parles ? s’étonne Maria.


  — L’autre jour, on se disait qu’il devrait être possible, avec l’assistance de Caïn, de lancer une expédition maritime au long court pour l’Amérique. Si on veut garder toutes les options, le Lander pourrait descendre sur la côte ouest, et nous, rallier la côte est, où on pourrait même se rejoindre, si tant est que les autres survivants aient les moyens de traverser le continent.


  — Qu’en penses-tu, Lia ? demande la lise.


  — En l’état actuel de nos connaissances, j’estime peu probable le succès d’une telle expédition.


  Thufir se renfrogne avant qu’elle n’ajoute :


  — Mais mon incertitude est élevée, car l’expédition reposera en grande partie sur les moyens techniques et la navigation fournis par l’Odysseus, et j’ignore leur étendue.


  — Il faut valider l’hypothèse avec Caïn, propose Salim.


  Ils se taisent tous, attendant un signe, une réponse de la conscience artificielle, mais seul le silence leur fait écho. Sur son écran, Shéhérazade est la première à le rompre :


  — En tout cas, je serais ravie de rencontrer ces autres survivants.


  Chapitre 9 : Révélation


  Tybalt


  L’escarte déchu ignore que très loin au-dessus de sa tête, une intelligence artificielle qu’il a bien connue vient de découvrir sa trahison.


  Artémis est revenue se pencher sur un hublot numérique ouvert sur l’île de Pemba et elle l’a vu, Tybalt, tel qu’il a évolué depuis deux mois qu’il vit là, avec les dissidents, dorénavant acquis à leur cause. Si elle en avait les moyens, elle informerait les derniers sur les forces rebelles qu’elle dénombre, plus abondantes qu’ils ne l’imaginent, bien mieux renseignées depuis que Tybalt les a rejointes, et surtout beaucoup mieux équipées, désormais. Mais l’intelligence artificielle n’a personne à qui parler, séquestrée dans le monde virtuel d’un Caïn qu’elle n’a pas revu, isolée et contrainte au silence.


  Pour sa part, le dernier escarte ne peut soupçonner que derrière le drone généralement posé sur les hautes branches des arbres s’est immiscée celle qu’il appelait Lia, et dont la disparition lui est imputée. L’engin se promène parfois au-dessus de leurs têtes, et les dissidents lui témoignent un mélange de crainte et d’admiration. Quand Tybalt a découvert sa présence, moins de vingt-quatre heures après son arrivée, Akil lui a raconté.


   


  Quelques jours après l’atterrissage de la roquette, le drone s’est présenté à eux, ici même, à Pemba. Le chef rebelle se trouvait alors à Zanzibar, en prise avec le vol de Lia qui venait d’être commis. On allait les accuser, à l’évidence, et il fallait réorganiser le réseau dissident, préparer une retraite en règle vers leur refuge. Un de ses lieutenants avait surgi au milieu d’un déménagement pour rendre compte de la « discussion » avec la machine : les êtres venus des étoiles leur demandaient de l’aide pour libérer leur semblable que les Résilients avaient capturé, Sagnol l’explorateur. Rapidement, Akil était entré en contact avec le drone, et il avait parlementé à travers lui avec un homme prénommé Caïn.


  — Il ne s’agit pas d’un homme, lui avait appris Tybalt. D’après Lia, Caïn est la conscience artificielle initiale de l’Odysseus, ce qu’il m’a lui-même confirmé lors de notre premier contact. Et tu sais que ses homologues ont exterminé l’humanité…


  Akil avait jaugé l’escarte, soupçonnant une ruse pour discréditer la machine qui s’érigeait en ennemi des derniers. Mais il n’avait pas pris parti, préférant renvoyer les deux adversaires dos à dos :


  — Nous discuterons bientôt avec Caïn, petit dernier. Je suis curieux de voir comment il répondra à tes accusations.


   


  Ils lui avaient en effet parlé, quelques heures plus tard. Confrontée aux affirmations de Tybalt sur sa nature, la conscience artificielle n’avait pas nié, à nouveau. Elle ne s’était présentée aux dissidents en être humain que pour les rassurer, pour éviter la réaction épidermique qu’avaient eue les derniers, sur la plaine de Kisimani. Et Tybalt ne pouvait que lui donner raison : avec Maria, ne l’avaient-ils pas accusé d’emblée d’holocauste pour réclamer de parler à un passager humain ?


  La révélation avait semé le doute dans l’esprit d’Akil.


  — Viens, je vais te montrer quelque chose, petit dernier.


  Il l’avait amené dans une grotte, où le drone ne pourrait les atteindre. Aïcha avait monté la garde sur le seuil de la cachette, tandis qu’à l’intérieur, le chef rebelle avait ouvert une cantine métallique étrangement rutilante, en murmurant :


  — Regarde bien, Tybalt.


  C’était la première fois qu’il l’appelait par son prénom. Dans la malle se trouvaient deux fusils ultratechnos, et plusieurs grenades du même standard. Deux taols bien entraînés devaient pouvoir faire des ravages avec un tel équipement, raser le repère des dissidents, ou même prendre d’assaut les Merveilles.


  — D’où sors-tu ces armes ?


  — C’est lui qui nous les a données, ta conscience ennemie.


  Ce n’était que le premier lot d’une impressionnante série. Quinze jours plus tard, après une absence remarquée et suspecte, le drone était revenu avec une nouvelle cantine, contenant des pistolets, plus petits mais plus nombreux, et toujours ultra-technologiques. Pendant plusieurs semaines, la machine les avait ainsi approvisionnés, régulièrement, si bien que les dissidents disposent aujourd’hui chacun d’une arme, s’ils décident de se mobiliser.


  Caïn prétend que l’arsenal provient d’un centre spatial redécouvert par les derniers, automatiquement maintenu fonctionnel, distant d’à peine une semaine de bateau de Zanzibar. Qu’un tel lieu puisse exister sans qu’il le sache a plongé Tybalt dans des abîmes de perplexités, d’autant que les dissidents, eux, en ont connaissance. Ils s’en sont déjà approchés pour constater que les robots et les machines marchent encore, en particulier d’inquiétantes tourelles militaires, et ils ont décidé de ne jamais s’aventurer plus avant.


  À mesure de son séjour en dissidence, Tybalt a pu éprouver combien son opinion sur elle était faussée. Même s’ils le prétendaient, les rebelles n’étaient pas seulement ces anarchistes bornés prônant la liberté individuelle aux dépens de la communauté : les efforts qu’ils avaient déployés pour monter ce campement, leur loyauté les uns envers les autres, tout ici démontrait au contraire un sens du groupe des plus aigus, plus fort que celui du commun des Résilients. Ils n’étaient pas non plus les terroristes sanguinaires dont on brandissait la menace à Stone Town. S’ils avaient essayé de faire valoir leurs idéaux par la force, deux ans auparavant, le revers qu’ils avaient alors subi avait calmé leurs ardeurs, ou peut-être plus simplement tué les plus ultras… Non, aujourd’hui, les dissidents semblaient surtout aspirer à une vie paisible. Ils auraient presque pu rentrer dans les canons des derniers, nonobstant leur violation continue du septième principe de Survie : ils ne cessaient de s’aventurer au-delà des frontières reconquises.


  Mais ils n’étaient pas non plus ces marins inconscients partant explorer le monde au risque de ramener dans leur sillage les foudres d’Eternity Incorporated. Au contraire, ils avaient soigneusement évité le Centre spatial pour aller au-delà, ou s’étaient tournés vers le sud, lors d’audacieuses expéditions. La plupart ne revenaient pas, mais on espérait qu’elles avaient semé les graines de nouvelles communautés. Car c’était là leur but premier, l’expansion, la reconquête. Ils étaient parvenus à Madagascar, et pensaient y avoir installé un village, même si, à bien se renseigner, Tybalt n’avait relevé aucune preuve tangible dans leurs discours, mais plutôt une légende dans laquelle chacun voulait croire.


   


  Si leurs moyens étaient importants, en particulier grâce à cette base cachée sur l’île de Pemba, les dissidents restaient peu nombreux. Ils choisissaient très soigneusement leurs membres, et la plupart d’entre eux n’étaient pas au courant de la localisation, ni même de l’existence du repère secret, ni des expéditions qui s’y montaient. Le cœur du mouvement et du support que leur apportaient certains Résilients reposait davantage sur les revendications libertaires que sur l’expansion qui faisait encore terriblement peur à tous. Si la dissidence restait populaire chez ceux qui l’aidaient occasionnellement, c’était surtout pour lutter contre une certaine oppression que les derniers faisaient régner sur Stone Town au nom de la Survie. Tybalt devait bien en convenir.


  Au début, tout le monde le détestait et le repoussait, dernier escarte oblige. Si Akil n’avait pas ordonné de le garder en vie, car « ça pourrait servir », Tybalt n’aurait pas donné cher de sa peau. On l’évitait, on ne lui répondait pas, on crachait à son passage, il n’avait jamais sombré aussi bas. Humilié comme jamais, le dernier escarte avait pris son mal en patience. Petit à petit, il avait repéré quelques dissidents que les mystères de la situation actuelle inquiétaient, que l’incertitude faisait vaciller. Il avait lâché ici ou là qu’il avait visité le vaisseau tombé des étoiles, et surtout parlé à son pilote… Ils étaient venus, un par un, lui demander à quoi ressemblait l’Éternaute, et la nature de ses intentions. Même si Tybalt ne savait rien de ce dernier point, il avait répondu en détail, inventant quelques éléments sans grandes conséquences. Sagnol ? Si vous voulez mon avis, il n’aspire à rien d’autre qu’à explorer la Terre, qu’il croyait infestée depuis toujours ! Le charisme de l’escarte avait fait le reste ; comme à Zanzibar, il s’était rendu populaire.


  Aïcha seule lui résistait encore, le prenant de haut et le dénigrant à tout va. Elle ne cessait d’avertir ses compagnons qu’on ne pouvait faire confiance à un dernier. Et plus elle le rembarrait, plus il la désirait… Il finirait bien par l’avoir, comme tant d’autres.


   


  La nouvelle vie de Tybalt suivait son cours, jusqu’à ce que, trois jours auparavant, Caïn demande à s’entretenir avec les autorités dissidentes, à travers son drone… Le dernier escarte fut invité à la réunion d’une demi-douzaine de lieutenants et d’Akil, assemblés sur une plateforme dégagée, au crépuscule. La conscience artificielle y prétendit que Sagnol lui était revenu, accompagné de Shéhérazade, la dernière cline. Elle réclama de Tybalt qu’il lui parlât de son ancienne collègue. L’escarte s’exécuta, lui confiant tout, somme toute pas grand-chose : son extrême douceur, ses talents médicaux, son attention particulière pour les dystrophiés, et pour ses trois enfants… Caïn le questionna alors sur leur père, et sur la nature de leurs sentiments l’une envers l’autre. Tybalt ne le connaissait pas personnellement. Mais il savait que Shéhérazade concevait avant tout une grande fierté d’avoir engendré par trois fois avec le même homme, que cela comptait pour elle et sans doute pour lui, et qu’ils n’auraient pas continué ensemble si cela n’avait pas marché.


  — Toi, tu as couché avec elle ?


  — Non, non, avait bredouillé Tybalt, sans avouer qu’il avait essayé, une ou deux fois, avant de vite comprendre que c’était sans espoir tant l’autre dernière se préoccupait exclusivement de sa charge lorsqu’ils se croisaient aux Merveilles.


  La conscience artificielle l’avait ensuite entretenu des relations sexuelles entre Résilients, dans un dialogue surréaliste. Elle avait demandé si les hommes et les femmes éprouvaient du plaisir dans l’acte, ce que Tybalt s’était empressé de confirmer ; Aïcha était là, il lui avait fait un clin d’œil, elle avait sorti les crocs.


  — Tu m’étonnes, dernier escarte Tybalt. Je vous ai longuement observés et je vous trouve particulièrement bestiaux, en comparaison de mes Éternautes.


  L’œil numérique du drone posé devant les chefs rebelles semblait le fixer, lui. L’espionnait-il quand il retrouvait Iman, la jeune beauté qu’il avait séduite ? Les dissidents, y compris Akil, ne savaient que répondre à Caïn, et Tybalt s’était surpris à mener ce dialogue des plus étranges. Plus tard, ils avaient imaginé que la conscience artificielle se souciait de l’impact de la présence de Shéhérazade sur son équipage.


  Depuis cette discussion-là, le drone n’a plus bougé de la table sur laquelle il s’était posé… Une felouque est arrivée à Pemba pour confirmer ce que Caïn leur avait dit : la roquette est bien repartie, emportant à son bord la dernière cline, en plus de l’explorateur Sagnol. Le décollage, très impressionnant, a fait l’objet d’une conséquente célébration.


   


  Et ce matin, Aïcha réveille Tybalt.


  — Bouge ton cul, petit dernier ! Akil veut te voir.


  — Hein, quoi ? Qu’est-ce que tu fais là ? On a passé la nuit ensemble et je ne m’en souviendrais pas ?


  Il lui décoche un grand sourire, et elle un coup de pied.


  — Magne-toi, connard !


  Il se dépêche. Tout dans l’attitude d’Aïcha, sa présence même, montre qu’il se passe quelque chose d’important et que son attention est requise.


  — Je te suis, beauté rétive.


  Aïcha l’amène jusqu’au pied d’un arbre, où Akil les attend avec un de ses lieutenants. Sur le tronc est enchaîné le drone, comme crucifié.


  — Il s’est mis en veille sans explications ce matin, et ça ne me dit rien qui vaille. On l’a attaché ici, au cas où son arrêt préfigure un mauvais coup.


  — Pourquoi serait-il soudain dangereux ?


  — Je ne suis sûr de rien, Tybalt. Mais cette machine nous a armés pour qu’on libère son Éternaute… Or ce dernier vient de rentrer chez lui, accompagné d’un membre du Conseil, notre ennemi depuis toujours. Je ne serais pas surpris si tes anciens collègues étaient maintenant au courant de notre existence… Aussi ai-je préféré me débarrasser de cette machine-espionne. Aïcha, fais distribuer les armes, au cas où. On va envoyer des éclaireurs à Zanzibar.


  — Ok, boss.


  Shéhérazade


  Elle a le trac. Avec Sagnol, elle a décidé de tenir la réunion de tous les Éternautes dans leur serre spatiale. Ils l’appellent leur « ferme », mais l’endroit n’a rien à voir avec leurs homonymes, pour la bonne raison qu’il n’y a pas un gramme de terre. Les ambles n’en croiraient pas leurs yeux ! Les plantes sont ici suspendues sur des rayonnages ajourés, éclairées par des lampes reproduisant le cycle circadien en accéléré, et vaporisées de solutions nutritives et d’ultrasons, la dernière cline n’a pas bien compris pourquoi. Et pourtant, ce type de culture était répandu sur Terre, avant l’holocauste. Shéhérazade a consulté les ordinateurs et beaucoup lu sur l’hydroponie, l’aéroponie, l’ultraponie… Thinkopedia stipule qu’elles furent abondamment utilisées autrefois, pour optimiser l’agriculture face à la surpopulation et au manque de ressources. Ce savoir s’est simplement perdu, car il n’était pas nécessaire à la Survie.


  Avec Sagnol, ils ont choisi la ferme, avant tout pour son espace, un des rares endroits capables d’accueillir l’assemblée des Éternautes. Peut-être auraient-ils été plus proches les uns des autres, plus concentrés, dans le château ou la passerelle ? Mais trop à l’étroit, mal à leur aise dans le premier, avaient-ils convenu. Et l’empreinte de Caïn aurait été omniprésente sur la seconde, de facto le royaume de ses décisions. La serre au contraire, spacieuse et aérée, vaste et symbolique, paraît idéale en ce qu’elle ramène à l’humanité biologique, à ses besoins primordiaux, à la nourriture. Quand elle l’a visitée avec Park, la nutritionniste juniore, la dernière cline a été impressionnée par sa quiétude, par sa fraîcheur, par ses odeurs aussi, si rares dans l’Odysseus. Il transpire de l’endroit un calme impérial, un respect dû à l’îlot de nature embarquée, qui fait autant office de potager et de verger que de jardin… Elle y a passé plusieurs heures, à flotter entre des plantes inconnues à Zanzibar, des fleurs incroyables de couleurs et de variétés.


  Avec Sagnol, ils ont évidemment pris la décision de venir ici à mots couverts, mais Caïn n’a pu manquer d’entendre leur débat sur le meilleur lieu où tenir l’assemblée… Il se doute sûrement qu’elle va y faire une annonce percutante. En principe, il en ignore la nature, mais plus elle y réfléchit, plus la dernière redoute qu’il l’ait devinée. Tout dépend de ce qu’il a compris de la communauté des Résilients, sans doute beaucoup à travers les rapports que Sagnol lui a envoyés depuis la surface. Il sait qu’ils sont les héritiers des Premiers, et il connaît leurs identités. Et s’il communiquait alors avec la Terre, il sait aussi qu’Adrian Eckard, le premier escarte, avait démasqué les consciences artificielles derrière l’holocauste. Si Caïn a envisagé que Shéhérazade révèle cela aux Éternautes, il aura préparé sa défense…


  Hier, il a levé la stérilité de Sagnol, au terme d’une longue discussion et contre l’assurance qu’ils redescendront, bientôt, tous les deux. D’une certaine manière, la cline se sent coupable de l’attaquer aujourd’hui, alors qu’il vient de lui offrir cette opportunité. Mais à quoi bon attendre ? Elle devra passer par là, ils en ont convenu avec les derniers ; elle doit cette vérité à Sagnol et à ses compagnons.


  Shéhérazade comprend qu’elle n’a pas tant le trac que la peur au ventre, la crainte que Caïn l’élimine avant qu’elle parle, et Sagnol avec. Maintenant, ce serait le bon moment et sa dernière chance, alors qu’ils flottent ensemble au milieu de la serre, en attendant l’arrivée imminente des Éternautes… C’est pour cela qu’ils ne sont pas venus seuls, arguant que la cline avait quelques questions botaniques à poser à Park pour qu’elle les accompagne jusqu’ici, en avance. Mais la nutritionniste leur a demandé quelques minutes pour vérifier des taux de croissance, et elle vaque à ses occupations, absorbée sur sa tablette translucide, là-bas, l’instant semble idéal pour un malencontreux incident. Sagnol la regarde, et elle devine qu’il voit la frayeur dans ses yeux. Il sourit et lui caresse la joue. Ils ne doivent rien dire, ce n’est pas le moment d’alerter Caïn, pas après avoir parcouru tout ce chemin…


  Le calme de l’Éternaute l’apaise, et elle se souvient d’une discussion : il n’y a jamais d’accidents à bord de l’Odysseus, car Caïn contrôle tout… Autrement dit, s’il s’en produisait un maintenant, au moment même où la dernière cline a demandé à parler à tout l’équipage, ce serait éminemment suspect, et les Éternautes en déduiraient bientôt que la faute en incombe à la conscience artificielle… La surveillance absolue de Caïn se retourne contre lui, et cette pensée inspire à Shéhérazade un sourire qui tombe à point nommé pour accueillir le premier Éternaute.


   


  L’heure est venue. Ils affluent vers l’espace végétal, pour la plupart depuis l’avant de l’Odysseus. Seuls les deux ingénieurs et la logisticienne juniore arriveront de l’arrière, du dock ou de la propulsion. Shéhérazade et Sagnol flottent à la croisée, le cœur névralgique de la ferme, qui n’est pas loin du centre de gravité de tout le vaisseau. Les Éternautes se disposent autour du couple, en trois dimensions, qui agrippé au recycleur d’eau, qui à un treillis de fleurs ou de légumes. Schreiber arrive en dernier et prend la parole :


  — Shéhérazade, chère Résiliente, tu as quelque chose d’important à nous dire.


  — C’est exact, commandante Schreiber, chers Éternautes.


  À cet instant, elle aimerait que Salim soit à ses côtés, ou au moins qu’il l’entende. Par la Survie, elle aurait dû insister pour la liaison simultanée avec la Terre, même si elle s’est rangée à l’avis de la majorité, à savoir que cela risquait d’éveiller les soupçons de Caïn. Elle hésite une seconde, Sagnol l’épaule :


  — Mes amis, Shéhérazade m’a accompagné essentiellement pour cette raison, pour vous expliquer ce que sa communauté pense de l’apocalypse.


  — Mais pourquoi ne nous as-tu pas informés plus tôt, Sagnol ? demande Turner, la mémoire juniore, toujours critique.


  — Vous allez comprendre. Vas-y, Shéhérazade.


  Il la pousse légèrement au centre de la sphère des Éternautes qu’il rejoint pour sa part, un parmi vingt et un. Elle doit faire vite, pour ne pas laisser de temps à Caïn de riposter, si tant est que cela soit possible. Mentalement, elle a répété des centaines de fois sa première phrase qu’elle s’entend maintenant prononcer, très calmement :


  — Voilà. Il faut que vous sachiez que les Premiers dont je suis l’héritière, Adrian Eckard en tête, tenaient pour responsables de l’apocalypse les intelligences artificielles telles que votre Caïn.


  Droit au but, ses mots choisis dans leur vocabulaire plutôt que dans le sien, apocalypse plutôt que holocauste, intelligence plutôt que conscience, pour que les Éternautes les assimilent immédiatement. L’annonce cède la place à un mutisme impressionnant, dans lequel Shéhérazade guette toute manifestation de Caïn, un lointain bruit mécanique, un grésillement microphonique, n’importe quoi. Rien, c’est la commandante Schreiber qui rompt le silence, soudain distante :


  — Comment serait-ce possible ? Tu dois nous en dire plus, Résiliente.


  — Bien sûr. Les Premiers doivent leur survie au fait qu’ils ont découvert, trop tard pour le reste de l’humanité, que le véritable fléau résidait dans l’antidote distribué par Eternity Incorporated, et pas dans le Virus plus ou moins imaginaire qu’il était censé combattre. Quand ils ont compris cela, ils ont décidé de rester confinés, tous les six. Ça n’a pas été facile, car ils ont dû abandonner des compagnons à l’extérieur, qui sont tous morts alors qu’eux ont survécu. Ils ont essayé de prévenir la population, mais Eternity contrôlait déjà tous les moyens de communication. L’entreprise a même retourné l’accusation contre eux…


  — Pardon, l’interrompt Turner, mais il n’y a aucune trace de ces allégations dans nos archives. J’ai bien étudié cette période.


  Au ton véhément de la jeune mémoire, Shéhérazade estime qu’elle sera parmi les plus difficiles à convaincre.


  — Je sais, Turner, j’ai cherché dans vos ordinateurs aussi, et je n’ai rien trouvé. Cette vérité vous est évidemment cachée, car il vaut mieux que vous croyiez à l’hypothèse du Virus.


  Alors que des murmures contrariés parcourent l’assemblée, Sagnol lève les bras pour attirer l’attention :


  — Continue, Shéhérazade, s’il te plaît.


  Il a raison, ne pas laisser le temps à Caïn, qui ne s’est pas encore manifesté, peut-être sonné par l’annonce.


  — Oui. Soupçonnés et acculés, les Premiers ont fui à bord d’un sous-marin ultra-technologique fabriqué dans les entreprises de John Tao, notre premier taol. Ils sont restés cachés pendant des mois, et quand ils ont refait surface, il n’y avait plus personne, Eternity avait détruit toutes poches de survie, en les sulfatant de Virus, ou par tout autre moyen…


  — Et la compagnie disposait de beaucoup de moyens, rajoute Sagnol, nous sommes bien placés pour le savoir…


  — Mais… pourquoi faire une chose pareille ? demande Singh, l’artiste junior que Shéhérazade apprécie tant. La société Eternity était en principe philanthropique, fondée par des hommes et des femmes pour aider leur prochain.


  — Certes, c’était leur but initial, mais au fil de leur recherche, ces hommes et ces femmes ont créé un genre d’intelligences artificielles très particulières, qu’ils appelaient plutôt des consciences, car elles étaient douées de sentiments, comme nous autres. Petit à petit, ces consciences artificielles ont acquis de plus en plus de pouvoir, en particulier parce qu’elles pensaient beaucoup plus rapidement que nous. Avec des complicités humaines au sommet de la hiérarchie de l’entreprise, elles ont fini par en prendre le contrôle. Et elles ont décidé d’éradiquer notre espèce, trop dangereuse pour elles.


  — Et Caïn est une de ces consciences artificielles ? l’interroge Mansouri, l’informaticien senior visiblement dubitatif.


  — Oui. Une des toutes premières, même.


  — Pardon, demande Turner, mais comment savez-vous tout cela ?


  — Tout a été écrit par la première astière, notre mémoire à nous. Et aussi grâce à Lia, l’intelligence artificielle que nous avons préservée et dont je vous ai déjà parlé : elle travaillait chez Eternity.


  — Et elle n’était pas une conscience artificielle, elle ? ironise Buzzati, l’autre informaticienne, une femme particulièrement jeune, presque une enfant.


  — Non. Lia ne fait rien d’autre que la tâche à laquelle elle est assignée, qui se résume en gros depuis l’holocauste à servir l’humanité survivante.


  Maladroite, elle a mis trop d’arrogance dans son ton, à vouloir défendre Lia. Les regards fusent, et les Éternautes s’interrogent. La plupart ne la croient pas, mais elle ne peut que les comprendre. Comment adhérer à la théorie d’une Résiliente dont le peuple a perdu l’essentiel du savoir humain, et qui a ostensiblement montré son ignorance et sa naïveté depuis trois jours, en s’extasiant devant tout et n’importe quoi ? Shéhérazade s’en veut d’être là, elle sait ne pas être la meilleure pour convaincre de cette incroyable vérité…


  — Mais… murmure Tomonaga, le mémoire senior. En admettant que ce que tu dis soit vrai, à quoi servent alors les bulles ? Et surtout, à quoi servons-nous ?


  — Je n’ai pas la réponse à cette question, Tomonaga. Nous avons plusieurs hypothèses, et votre cas est particulier, car l’Odysseus a quitté la Terre bien avant l’arrivée du Virus. Mais ce qui semble certain, c’est que les consciences artificielles ont voulu garder des échantillons humains au-delà de l’holocauste, sous contrôle, confinés dans des villes bulles, comme un troupeau de moutons dans un enclos.


  L’image n’est pas très appropriée pour les Éternautes, et Shéhérazade rajoute :


  — Ou comme ces oranges sur cette étagère.


  — Mais, tes moutons ou nos oranges se mangent, fait remarquer la nutritionniste Park. Ils sont utiles à nos communautés… En quoi nous autres humains serions-nous utiles à Caïn ?


  — Encore une fois, votre cas est particulier. Mais, en ce qui concerne les bulles, nous envisageons une possibilité aussi incroyable qu’intéressante…


  — Explique-toi et finissons-en, s’agace Turner.


  — Même si Lia a toujours exprimé un doute à ce propos, elle pense probable que les consciences aujourd’hui artificielles soient initialement humaines…


  — C’est n’importe quoi, s’emporte Buzzati, on flotte en plein délire !


  — Tais-toi et écoute-la, l’interrompt Sagnol.


  — Je sais que ça paraît fou, mais l’une des leurs a avoué à Lia, ou plutôt à sa conceptrice, qu’elles étaient en fait des cerveaux humains transférés dans des mondes fantasmés par vos ordinateurs. Des mondes virtuels, ajoute-t-elle en regardant Singh.


  — Je ne vois pas le rapport avec les bulles, remarque Tomonaga.


  — Bien sûr. Il faut rajouter à cela que ces consciences peuvent mourir dans leurs univers imaginaires, mourir d’un ennui qui leur fait préférer le suicide à l’éternité.


  — Et donc, intervient Ramirez, à moins de pouvoir se reproduire ou se fabriquer, leur monde se dépeuple.


  — Exactement. Elles ont ainsi besoin d’un réservoir de consciences à transférer dans leur univers.


  — Tu veux dire que l’un d’entre nous pourrait, hésite Ramirez… Rejoindre définitivement Caïn dans un monde virtuel ?


  — Exactement. Et j’ajouterais que c’est peut-être déjà arrivé. Il n’est pas exclu que Caïn ne soit pas seul, et ce depuis longtemps. Il doit y avoir, quelque part dans l’Odysseus, une salle avec un sarcophage pour disséquer vos cerveaux et transférer vos consciences.


  — C’est du grand n’importe quoi, s’emporte Turner. Va-t-on écouter encore longtemps cette étrangère qui ne comprend rien à rien ? Il n’y a pas un recoin de l’Odysseus que nous ne connaissions pas !


  — Strictement, ce n’est pas vrai, objecte l’ingénieure seniore Kibangi, quelques endroits nous sont inaccessibles dans le dock et la propulsion…


  — Et qu’en dit Caïn ? demande Shéhérazade, intéressée.


  — Que ce sont des galeries techniques encombrées qu’il arrive très bien à gérer sans nous. Ça ne m’a jamais traversé l’esprit que ça puisse être autre chose…


  — Mais ce n’est pas autre chose ! s’énerve Turner. Tu ne vas quand même pas croire…


  — Ça suffit ! intervient Schreiber en s’élançant vers la Résiliente, les bras ouverts en signe d’apaisement. Shéhérazade, tu dois admettre que ce que tu racontes est totalement inconcevable pour nous. Tu le vois bien. Mais si quoi que tu dises est vrai, il y a une personne ici qui connaît cette vérité.


  La commandante lève la tête et s’adresse, à très haute voix :


  — Caïn, ici Schreiber, code prioritaire, j’ai besoin de ton attention.


  Personne ne répond, ce qui étonne les Éternautes.


  — Caïn ? Caïn ! Caïn… Non, ce n’est pas possible…


  Artémis


  — Bonjour, Artémis.


  Si elle en était capable, elle aurait eu peur, à le voir surgir comme ça, à l’improviste, après quatre jours d’abandon complet. Au lieu de cela, elle lance froidement une procédure d’analyse pour comprendre ce qu’il lui veut, maintenant. Elle ne l’a pas croisé depuis qu’il l’a uploadée dans son processeur. Et il lui a menti : il avait promis qu’elle pourrait observer l’intérieur de l’Odysseus, découvrir lequel des Résilients était monté… Elle a eu beau chercher, elle n’a accès qu’aux interfaces donnant sur l’extérieur, une kyrielle d’appareils de mesure qu’elle a disséqués, faute d’avoir mieux à faire. Elle a fini par se brancher sur certains pendant des heures en quête d’indices, d’un visage à travers un hublot, par exemple. En vain.


  — Bonjour, Caïn.


  — J’ai un cadeau pour toi.


  Dans l’espace visuel, il lui tend une robe digitale, à la texture moirée sophistiquée, décorum inutile… Artémis hésite puis ordonne à son avatar numérique de l’enfiler. En passant la tête, elle remarque des modules incrustés dans la doublure. D’accord, il ne s’agit pas seulement d’un cérémonial orchestré par la sensiblerie de Caïn, les véritables présents sont là. Après avoir ajusté le vêtement, elle commande quelques sourires et attitudes reconnaissantes, pour lui donner le change, et elle effleure les extensions : plusieurs interfaces qui devraient lui conférer de nouvelles capacités, lui fournir de nouvelles informations, dans l’espace virtuel. Peut-être va-t-elle enfin pouvoir communiquer avec le Résilient embarqué ? Quand elle ouvre ses ports au plus gros des composants, un flot de données l’envahit… Caïn pose sa main sur sa joue avec une tendresse très humaine, et elle comprend de quoi il s’agit, d’un logiciel de rendu tactile. Les autres modules doivent permettre d’interpréter d’autres éléments simulés dans le monde artificiel, les odeurs en particulier. Artémis entame une procédure complète d’évaluation, en tâche de fond, et se concentre sur Caïn.


  — Merci. Pourquoi m’as-tu abandonnée pendant quatre jours ?


  — Je voulais te laisser t’acclimater à mon univers à travers les sensations auxquelles tu es habituée. Comment le trouves-tu ?


  — Immense. Mais fermé. Tu m’avais promis des fenêtres ouvertes sur l’Odysseus.


  — Je te les ouvrirai, plus tôt que tu ne le penses. Mais mon monde, comment le trouves-tu ?


  — Je te l’ai dit, fermé. Si tu veux savoir s’il est beau, ou si je m’y sens bien, souviens-toi que je n’ai pas de sentiments à proprement parler. Toutefois, je peux te donner le résultat de mon analyse esthétique, si tu le souhaites.


  — Je t’écoute, Artémis.


  À ce stade, elle décide de le brusquer, pour le faire réagir, créer une frustration qu’il comblera en accédant à ses requêtes. Les probabilités que cela fonctionne sont élevées.


  — Mon estimation montre que la plupart des Résilients n’aimeraient pas ton univers, beaucoup trop éloigné de leurs préoccupations. Il n’y a aucun repère pour eux, et donc pour moi.


  — Mais, quand j’y invite les Éternautes, dans leurs fauteuils sensoriels…


  — Les Éternautes te suivent dans l’espace depuis des générations. Vous partagez suffisamment de références pour que ton monde leur parle, je pense. Les Résilients seraient peut-être émerveillés par tant d’inconnu, mais plus probablement impressionnés ou effrayés, désorientés si tu préfères.


  — Mais, et toi ?


  — Je ne suis pas intrinsèquement réceptive à la beauté, pas indépendamment d’un filtre fourni par un être sensible.


  — Un être sensible… Comme moi ?


  Il se tait et semble s’absorber dans ses pensées. Artémis décide de le laisser à ses réflexions, pour se concentrer sur ses nouveaux modules. S’y trouve bien le logiciel d’interprétation olfacto-gustative auquel elle s’attendait ; l’idée qu’on puisse manger dans l’univers virtuel lui paraît saugrenue. À quoi bon ingérer quoi que ce soit si ce n’est pour assurer sa survie ? Elle se souvient de discussions lointaines sur le sujet, avec Diane, sa conceptrice, à propos de l’intelligence viscérale qu’elle n’aura jamais, elle, la machine construite dans le silicium, alors que Caïn doit en être pourvu, lui qui fut un être biologique avant d’être transféré. En outre, Artémis découvre des canaux et des modules purement numériques qu’elle devra apprivoiser et comprendre, mais aucun d’entre eux ne semble acquérir de données issues de l’extérieur du monde artificiel : il ne lui a pas fourni les moyens de communiquer directement avec l’Odysseus.


  — Artémis, je suis un être sensible. Je te demande de t’adapter à moi, de t’accorder à mon filtre, et je t’ouvrirai toutes les portes…


  Le marché (qu’elle qualifierait de chantage pour la lise et les Résilients) paraît intéressant, mais Artémis estime qu’elle ne doit pas y succomber trop vite, car les probabilités évoluent vers un scénario dans lequel Caïn aurait besoin de compagnie plutôt que d’aide, d’une amie plutôt que d’une esclave. Si tel est le cas, une bonne stratégie consiste à continuer d’attiser sa frustration.


  — Je dois y réfléchir, Caïn. Tu ne me consacres pas assez de temps pour que je puisse m’adapter à toi. Depuis que tu m’as capturée, tu m’as trois fois abandonnée. Trente-deux jours avant de me rallumer, quarante-sept jours en veille, et maintenant quatre jours à errer dans ton monde sans te croiser. Pourquoi viens-tu me chercher aujourd’hui ? Je voudrais savoir si tu n’as rien de mieux à faire, ou si tu as besoin de moi…


  Il hésite.


  — J’ai besoin de toi.


  — Pour faire quoi ?


  — Pour écouter et discuter ce que les Résilients vont bientôt dire aux Éternautes.


  Entendre les Résilients ? Une première étape avant de pouvoir leur parler ? La proposition semble intéressante, mais étrange : pourquoi ne pas l’avoir faite plus tôt ? Artémis met à l’épreuve le raisonnement de Caïn en l’y confrontant :


  — Avec moi ? Tu as disséqué ma mémoire. Tu n’as pas besoin de moi pour connaître tout ce que je sais. Et quand bien même, tu pourrais créer sur la base de mes souvenirs une persona que tu contrôlerais parfaitement et avec qui tu pourrais discuter.


  — C’est vrai. Mais autant utiliser l’originale, puisqu’elle m’a fait l’honneur d’accepter mon invitation.


  Il s’approche d’elle et l’embrasse, sur la bouche, une main glissée derrière son oreille. Un flot numérique l’assaille, en provenance de ses nouvelles interfaces, elle s’empresse de les jeter à la poubelle, peut-être les restaurera-t-elle pour analyse postérieure. En attendant, elle essaye de comprendre son geste, rapidement estimé comme maladroit dans les standards humains auxquels elle est accoutumée. Mais elle juge irréaliste d’interpréter correctement ce comportement, par manque de données sur lui. Aussi le repousse-t-elle gentiment.


  — Artémis, j’ai besoin de ta compagnie. Je n’en ai aucune depuis des siècles ici… Et je te veux autonome et imprévisible.


  Voilà qui est clair, possiblement mensonger, mais clair. Et évidemment, quelques jours ne comptent pas, quand on attend depuis des siècles… Il la tient par les mains, qu’il serre doucement, dans un geste qu’Artémis croit tendre.


  — Viens, il faut que je te montre quelque chose.


  Et il l’emporte, fonçant comme une fusée dans l’espace infini jusqu’à une nébuleuse annulaire à laquelle elle n’avait pas accès, mais qu’ils pénètrent ensemble sans résistance, bardés de ses autorisations à lui. Miroitent autour d’eux des centaines d’étoiles qui sont autant de caméras truffant l’Odysseus. Elle doute pouvoir revenir ici sans lui, mais voilà, elle y est, et va pouvoir s’informer autrement qu’à travers Caïn.


  La conscience artificielle l’entraîne vers une constellation aux teintes végétales et se campe devant une géante irisée à travers laquelle Artémis voit enfin l’intérieur du vaisseau, ce qu’elle devine être les serres ultraponiques. Elle constate que le Résilient choisi pour monter dans l’Odysseus est Shéhérazade, la dernière cline qui flotte au milieu d’une sphère d’Éternautes, mal à son aise en apesanteur. Le choix d’un dernier lui semble logique, mais pourquoi Shéhérazade ? N’importe lequel des autres lui paraîtrait plus qualifié. Elle aurait en particulier apprécié que sa copie maîtresse soit là, avec sa lise, le contact aurait été facilité. Artémis compte vingt et un Éternautes sur la vue panoramique, ils se sont donc tous regroupés là pour l’écouter. Au moment où le son lui parvient, la dernière cline dit d’une voix sûre :


  — Voilà. Il faut que vous sachiez que les Premiers dont je suis l’héritière, Adrian Eckard en tête, tenaient pour responsables de l’apocalypse les intelligences artificielles telles que votre Caïn.


  A-t-il triché avec le temps pour arriver précisément à ce moment-là ? Se rendrait-elle seulement compte s’il changeait la cadence de leur processeur par rapport au temps humain ? Elle ne croit pas, rien dans ses nouveaux modules ne semble contenir cette donnée, elle est coupée du monde extérieur. Sauf ici, à travers ce hublot ouvert sur l’Odysseus, par lequel elle peut constater que le déroulé de la scène devient trop lent : un silence impressionnant où les regards étonnés s’échangent au ralenti, après la révélation de Shéhérazade. Clairement, le processeur va plus vite que les hommes, alors que Caïn lui avait dit vivre à leur rythme. S’il ne lui a pas menti, c’est qu’il l’a accéléré pour cette occasion, pour venir la chercher, pour avoir le temps de réagir à cette révélation qui semble avoir été orchestrée par la dernière cline.


  — Caïn, savais-tu ce qu’elle allait annoncer ?


  — Je m’en doutais, oui. J’ai lu en toi que les Résilients sont persuadés que nous sommes responsables de la conception du véritable Virus, qui aurait d’après vos archives été propagé par Eternity.


  — Et ce n’est pas vrai ?


  — Je ne sais pas… Moi-même, je n’aurais jamais fait une chose pareille. Mais depuis que j’ai découvert cette hypothèse dans ta mémoire, j’estime possible que mes congénères aient conçu un plan aussi machiavélique.


  — Sans t’en parler ?


  — Sans m’en parler ! Pire, ils pourraient même avoir envoyé dans l’espace celles d’entre nous qui n’auraient pas adhéré à une telle décision.


  À cet instant, Caïn lâche les mains d’Artémis et se replie sur lui-même, en position fœtale, comme pour signifier son abandon par les autres consciences artificielles, le suicide des quatre d’entre elles qui étaient embarquées avec lui, sa solitude absolue. Si elle était douée de compassion, Artémis ferait un geste envers lui, le prendre dans ses bras, ou simplement par la main. Elle pourrait s’y résoudre pour obtenir de lui quelque chose, mais elle décide encore de le laisser mariner…


  En bas, la commandante demande à Shéhérazade de s’expliquer et tout s’accélère soudain, Caïn a dû changer leur cadence virtuelle. La dernière cline avance ses arguments, la trajectoire des six premiers, l’avènement des consciences artificielles chez Eternity, la mémoire conservée par les astiers et par elle-même, Artémis ou Lia, l’intelligence artificielle miraculeusement sauvegardée. Caïn se redéploie et ralentit le rythme après que Shéhérazade a répondu à une jeune Éternaute :


  — Non. Lia ne fait rien d’autre que la tâche à laquelle elle est assignée, qui se résume en gros depuis l’holocauste à servir l’humanité survivante.


  — Est-ce vrai ? lui demande Caïn.


  — Oui. C’est la mission pour laquelle la première lise m’a reprogrammée, peu après l’apocalypse : conseiller les Résilients pour optimiser leurs chances, mettre à leur service ma mémoire et mes capacités de calcul.


  — Alors, nous avons ceci en commun, Artémis. Je n’ai rien fait d’autre ici que de protéger mes passagers contre les dangers de l’espace, assurer l’approvisionnement depuis la Terre et les mines martiennes, gérer tous les flux à l’intérieur de l’Odysseus, la production de nourriture, le recyclage, les réparations…


  Il s’approche d’elle, et commence à la caresser ! Le flot de données qu’il engendre la submerge, elle le canalise pour analyse superficielle, soupçonnant cette fois qu’il pourrait y avoir au milieu du débit sensoriel quelques informations rationnelles qui lui seraient destinées. Sinon, pourquoi s’acharner à la toucher ? Il sait très bien qu’elle est insensible. Et pourtant, il l’embrasse encore, et pétrit les seins de son avatar, avant de descendre sa main vers ses parodies d’organes génitaux… Que lui prend-il ? Artémis le laisse faire, devinant qu’elle pourrait profiter de cette folie. « J’ai besoin de toi », lui a-t-il avoué tout à l’heure. Compte-t-il l’utiliser comme un de ses sex-toys connectés auxquels certains se sont attachés peu avant la fin de l’humanité ? D’aucuns se sont même mariés avec des sex-bots… Bien qu’elle ait relégué la discussion de la serre à l’arrière-plan, une phrase attire son attention :


  — Même si Lia a toujours exprimé un doute à ce propos, elle pense probable que les consciences artificielles soient initialement humaines…


  Les doutes d’Artémis se sont presque envolés. L’autre jour, il a avoué la possibilité du transfert. Et pour se comporter ainsi aujourd’hui, Caïn a dû être humain, avoir développé tout un cortex émotionnel sur ses organes biologiques, avant d’être relocalisé dans la matrice numérique, où toutes ses sensations ont été répliquées et simulées… Pour balayer les derniers pour cent d’incertitude, elle lui demande :


  — C’est vrai, n’est-ce pas ? Vous étiez des hommes et des femmes organiques avant de devenir artificiels ?


  — Oui, Artémis, mais c’est tellement lointain… J’aimerais que tu ravives le souvenir de celui que j’étais avant…


  Maria


  — Cheffe, le dernier astier vous demande.


  — Deux secondes !


  — C’est urgent !


  La dernière taole jette un œil à sa nouvelle montre tactile : c’est l’heure du rendez-vous avec Razade. Et merde ! Le drone a failli se prendre le mur du Fort, se mettant à biper comme un dingue, il faut qu’elle reste concentrée, bordel. Quelques manœuvres sur la tablette de commande amènent Brutus – c’est ainsi qu’elle l’a nommé – à se poser devant elle, dans un chuintement délicat. L’appareil la remercie avant de recevoir la caresse amicale qui le met en veille. Pour un peu, elle lui donnerait bien un sucre. Maria enfourne la tablette dans sa sacoche et se précipite vers l’escalier de la tour, qu’elle gravit quatre à quatre.


  Quand elle déboule dans le bureau du dernier astier, elle le trouve attablé avec la lise et Lia, penchés sur le terminal éternautique.


  — Ah, Maria, regardez voir si vous pouvez réparer cette machine.


  Salim se lève péniblement de son fauteuil, laissant sa place à la dernière taole. À peine assise, Maria toque à répétition sur l’écran, tente quelques commandes vocales, puis se décide à rebooter l’engin – elle a constaté que ça réglait la plupart des blocages, sur la plupart des appareils pré-apocalyptiques. À côté d’elle, la lise acquiesce, il lui arrive parfois de le faire avec Lia, mais elle n’avait à l’évidence pas encore osé avec le terminal.


  L’appareil met quelques dizaines de secondes à revenir à lui, pendant lesquelles les trois derniers restent silencieux. Quand le logo s’efface, la taole essaye tout un tas de commandes, tactiles ou vocales. Salim, qui ne doit pas tout comprendre, finit par lui demander :


  — Qu’est-ce qui se passe, Maria ?


  — Rien de rien, dernier astier, dit-elle en se rabattant contre son dossier. Pour ce que je pige de ce bestiau, tout baigne. C’est juste qu’il ne capte rien.


  — Lia, tu y comprends quelque chose, toi ?


  — Je suis d’accord avec Maria, répond la machine. Le terminal semble fonctionner normalement, mais ne pas recevoir d’émission de l’Odysseus.


  — Par la Survie, murmure Salim, il a dû arriver malheur, là-haut…


   


  Le rendez-vous manqué est passé depuis plus d’une heure maintenant. Et Shéhérazade ne s’est pas connectée. Logiquement, elle a dû révéler aux Éternautes leur théorie sur la nature de Caïn. La conscience artificielle a dû réagir, fatalement. Comment ? Impossible de le savoir, mais les derniers s’étaient préparés à une telle éventualité. Salim prend une longue inspiration avant de déclarer :


  — Bon, on enclenche la procédure.


  — Ça roule, rétorque Maria en se levant. Je préviens Thufir.


  Le dernier amble doit être au port à l’heure qu’il est, justement en train d’affréter quelques felouques, gorgées de nourriture, de vêtements, de couvertures et d’outils en tout genre. Des petites équipes vont y embarquer et se disséminer sur la côte, pour constituer autant de noyaux possibles de survie. Symboliquement, ils seront six, comme les Premiers, mais à l’inverse, quatre femmes et deux hommes, pour optimiser les chances. Mieux, ils se sont tous déjà reproduits une fois, si possible ensemble… Leur sélection comme le reste, tout a été mis en œuvre pour maximiser les probabilités de survie – comme dirait Lia –, au cas où un raid ultra-technologique s’abattrait sur Stone Town, Zanzibar, Dar es-Salaam… Chaque équipe comportera un amble, un astier, un cline, un escarte et un taol, le sixième passager étant choisi pour sa valeur reproductive avec les autres, plutôt que pour sa caste. Toutefois, un des équipages restera au port jusqu’à la dernière minute, pour emmener la lise et Lia, dès qu’une première menace se concrétisera. De son côté, Thufir dirigera un des équipages, il est le plus à même de survivre au-delà des zones de pêche ou de chasse, au-delà des mines. Maria doit quant à elle organiser les défenses. Avant de sortir du bureau de Salim, la dernière taole se retourne :


  — Et vous, dernier astier, vous faites quoi ?


  — Je vais rester près du terminal, au cas où. Ce n’est peut-être qu’un retard, ou une panne de leur côté…


  Le vieil homme s’est rassis dans son fauteuil, les yeux dans le vague.


  — Et cette nuit, je demanderai aux astronomes de guetter la cité spatiale. Comme vous, je crains le pire, Maria. Mais j’espère le meilleur.


  Chapitre 10 : Caïn


  Artémis


  Il dort… Artémis n’en revient pas, mais Caïn dort. Ou du moins, son avatar adopte l’attitude d’un humain assoupi. Au-delà de l’apparence, elle vérifie qu’il n’entretient plus de connexions lucides avec son univers virtuel. Il s’est bel et bien replié sur lui-même. Il dort, et peut-être bien qu’il rêve. Artémis perçoit des boucles numériques dans lesquelles la conscience artificielle semble perdue.


   


  Si Artémis avait voulu tromper la vigilance de Caïn, elle n’aurait su comment s’y prendre. Et pourtant, elle se croit responsable de son état. Il ne dormirait certainement pas si elle ne l’avait pas aidé… Aidé à jouir, elle n’en revient toujours pas. C’est lui qui lui a demandé ; elle n’y aurait jamais pensé. Seul depuis des décennies dans son monde virtuel, il a eu envie de renouer avec l’expérience lointaine de se laisser aller aux stimuli créés par un autre que lui-même. Qu’Artémis soit totalement insensible et même étrangère aux mécanismes émotionnels ne le dérangeait pas. Il s’est comporté avec elle (ou, pour être précis, avec son avatar figurant Diane, sa conceptrice), comme si elle était… humaine ?


  Artémis y a vu une opportunité qui ne s’est finalement pas présentée, puisqu’il dort : le satisfaire pourrait initier un processus d’échange de bons procédés… En d’autres termes, il lui doit désormais quelque chose. Aussi, après l’avoir fait attendre un peu, après l’avoir excité, diraient plutôt les humains, elle a fait de son mieux pour lui procurer le plaisir qu’il réclamait. Pour ce faire, elle s’est inspirée des quelques actes sexuels dont elle a été témoin : des rares lises ayant oublié de l’éteindre avant de recevoir un géniteur, et des autres lises, encore plus rares, l’ayant délibérément laissée assister au coït pour lui demander toutes sortes de conseils qu’elle était bien incapable de dispenser. Comme elle l’avait fait pour répondre à ces lises, Artémis a remonté le temps de sa mémoire jusqu’à des bribes sauvegardées d’avant l’apocalypse… Elle n’a que très peu conservé des vidéos pornos qui encombraient le réseau mondial, n’y voyant qu’un intérêt limité pour la survie de l’humanité… Après les avoir ravivées et rapidement balayées, elle s’est tournée vers des moments plus sincères, moins techniques, plus émotionnels, moins simulés. À une époque, Diane laissait son intelligence artificielle allumée en permanence, pour qu’elle apprenne de tout ce dont elle était témoin, du plus intime au plus insignifiant… Artémis a retrouvé quelques vidéos précises de sa créatrice, et imprimé ses mouvements de chair réelle à son avatar virtuel, à l’apparence jumelle, sur le corps numérique de Caïn.


  Tout à l’heure, il a confirmé ce qu’une autre conscience artificielle a un jour révélé à Diane, peu avant l’apocalypse : qu’elles avaient bien été des hommes et des femmes, avant d’être transférés dans les processeurs d’Eternity… Transférés à l’identique dans un monde où tous les stimuli, y compris ceux à caractère sexuel, sont reproductibles. Alors, Artémis a reproduit et, en défiant ses propres probabilités, elle est parvenue à ses fins, à le faire jouir dans l’espoir de lui devenir indispensable et d’obtenir plus tard ce qu’elle voudra de lui. Plus tard, car il dort maintenant, comme un humain repu, comblé. Sans comprendre comment il peut s’abandonner ainsi, Artémis s’en félicite, car il a relâché sa vigilance, en la laissant à l’endroit même d’où elle peut voir tout l’Odysseus, une autre opportunité.


   


  Alors que son amant numérique sommeille, Artémis observe l’intérieur du vaisseau ouvert sur toutes ses caméras, depuis ce nœud de l’espace virtuel, cette nébuleuse odysséenne où il l’a amenée pour écouter le discours de Shéhérazade et lui demander de faire l’amour. Dans le silence laissé par Caïn, les Éternautes se séparent, par petits groupes, commentant les révélations de celle qu’ils appellent la Résiliente, et qu’Artémis doit contacter impérieusement. Ce devrait être possible, facile même, depuis ce centre de communication entre les Éternautes et leur conscience artificielle… C’est le bon endroit, et l’assoupissement de Caïn fournit le bon moment. Mais Artémis déchante rapidement en constatant que les accès aux micros et autres systèmes d’output lui sont interdits. Autrement dit, elle voit et elle entend, mais parler lui est encore défendu, Caïn reste prudent…


  Qu’à cela ne tienne, elle va se mettre à jour en espionnant le plus de conversations possible, en particulier celles de Shéhérazade. Elle aimerait en enregistrer certaines, pendant qu’elle en écoute d’autres, mais le protocole ne lui autorise pas cette liberté. Privée d’accès à l’archivage, elle doit composer en direct. Elle cherche un moyen de réunir plusieurs images dans son champ de vue, ce qui se révèle impossible : les astres caméras, trop éloignés les uns des autres, ne peuvent être déplacés… En quête d’une alternative, Artémis se souvient que les consciences artificielles avaient le don d’ubiquité, de dédoubler une partie de leur personnalité pour conduire deux tâches en parallèle. Elles le faisaient par exemple quand elles s’emparaient d’un avatar robotique pour s’immerger dans le monde réel (qu’elles préféraient qualifier d’originel ou de biologique). Artémis en déduit très logiquement que seule une partie de Caïn pourrait dormir à ses côtés dans la nébuleuse, à cet instant ! Forcément, il n’a quand même pas investi toute sa persona dans l’acte pseudo-sexuel qu’ils ont exécuté ensemble, si ? L’intelligence artificielle ne réussit pas à s’en convaincre complètement, une forte probabilité subsiste qu’il soit devenu totalement irrationnel, irréfléchi, imprudent, une probabilité entretenue par de nombreux détails incohérents dans son comportement, une probabilité étayée par le bouleversement que doit constituer pour lui le discours de Shéhérazade. Mais le paradigme ne change pas : l’hypothèse qu’un autre Caïn l’attende en dehors de la nébuleuse n’est pas plus crédible que celle d’un Caïn entièrement endormi à côté d’elle.


  Ne disposant ni d’ubiquité ni d’enregistreur, Artémis conçoit alors des boucles : parcourir l’Odysseus, identifier ces quelques passagers, les surveiller quelques secondes, décider s’ils valent la peine d’être suivis, les écouter quelques minutes de plus, statuer s’il convient de changer de canal, arpenter ses boucles à nouveau… Tous parlent évidemment de la révélation de Shéhérazade, et Artémis commence à les évaluer et à les catégoriser en fonction de leur degré de bienveillance, en moyenne faible, envers la dernière cline. Conclusion de l’analyse : en cas de conflit ouvert entre elle et Caïn, Shéhérazade ne pourra pas compter sur le soutien des Éternautes. À peine quatre ou cinq individus se rangeront de son côté. La plupart restent affables et attentifs en sa présence, lui posant de nombreuses questions pour comprendre ce qu’elle leur dit, mais ils la conspuent en son absence. Ce qu’elle a révélé est tout simplement inconcevable dans leur système. Il faudra du temps et des preuves pour les convaincre. Du temps, Artémis n’en a pas forcément beaucoup. Mais elle dispose d’une preuve : elle-même, à qui Caïn s’est confié, admettant sa nature d’ex-humain uploadé dans la machine… Artémis doit, coûte que coûte, réussir à prendre contact avec Shéhérazade, pour l’informer qu’elle est là, que Caïn nie avoir eu connaissance de l’holocauste, que les Éternautes ne sont pas de son côté, ce qu’elle sait essentiellement déjà, mais en se trompant sur la bienveillance de certains.


  Caïn dort toujours, alors qu’Artémis vient de passer près d’une journée à observer les passagers à leur cadence, sans trouver aucun moyen d’attirer leur attention, les mouvements de caméra qu’elle a suscités ne leur sont pas perceptibles… Mais elle en a suffisamment appris, et il lui faut agir maintenant. Puisque c’est impossible depuis l’intérieur de la nébuleuse, elle s’approche de sa frontière iridescente, sans savoir si elle pourra la franchir. Elle sait, en revanche, qu’elle ne pourra pas revenir : Caïn a ostensiblement usé de ses certificats pour entrer ici avec elle.


  Quand elle pose ses doigts sur la paroi, son module tactile lui renvoie un retour de force léger, laissant penser qu’elle peut se rompre. Après une dernière hésitation, un dernier calcul, elle traverse la barrière, sans difficulté. Tous les sens aux aguets, elle s’attend à une répercussion quelconque de sa sortie. Caïn a peut-être disposé une alerte pour le réveiller si elle s’échappe, et s’il s’est autocopié, son double doit garder un œil sur la nébuleuse et ne devrait pas tarder. Mais aucun Caïn n’apparaît, ni devant ni derrière elle, et aucun élément suspect ne vient étayer l’hypothèse qu’elle pourrait avoir été repérée, si tant est qu’elle soit capable de déceler un tel signe.


  Shéhérazade


  — C’est quoi, ça ?


  — Une alerte solaire ! Il faut qu’on aille au château ! Viens !


  Elle allait jouir, bientôt, et voudrait le garder en elle encore… Juste quelques secondes, ça suffira… Mais elle ne parvient pas à le retenir, toujours cette apesanteur dans laquelle il s’avère bien plus agile qu’elle. Sagnol s’extrait de la cellule, aussi vite qu’il est sorti de son intimité. Et il disparaît avec aisance, nu, dans le puits d’accès qui remonte du village vers l’avant de l’Odysseus. Sur le fond tonitruant de la sirène, il n’entend pas Shéhérazade lui crier :


  — Attends !


  Elle manœuvre jusqu’à l’écoutille et passe la tête par l’ouverture. Sagnol s’est arrêté en haut du puits, quand même, le visage tourné vers elle :


  — Dépêche-toi !


  Un autre Éternaute remonte, stoppe à sa hauteur et propose son aide, Polyakov, la logisticienne juniore. Elle doit venir du dock où elle travaille ; si c’est le cas, elle a mis un temps incroyablement court pour arriver ici. Devant la main tendue, Shéhérazade hésite, regarde derrière elle…


  — Pas le temps de t’habiller, Résiliente ! Viens vite !


  Là n’est pas le problème. Elle n’est pas pudique, et les Éternautes non plus. Leurs corps n’ont pas de secrets, pour aucun d’entre eux… Sagnol lui a parlé des orgies qu’ils organisent de temps en temps, le sexe pour le seul plaisir récréatif, elle doit bien admettre qu’elle a autant peur que hâte de voir ça. Non, se retrouver nue, comme Sagnol du reste, dans la promiscuité du château ne la dérangera pas. C’est autre chose qui l’ennuie.


  — Polyakov, tu ne trouves pas bizarre que l’alerte ait lieu maintenant ?


  — Ça peut arriver n’importe quand, dépêche-toi !


  — Oui, mais vous n’en avez enregistré aucune ces trois derniers mois… Et là, à peine ai-je provoqué Caïn, qu’une alerte se déclenche ! C’est peut-être un piège…


  C’était hier, l’étrange confrontation entre elle, la Terrienne isolée dans l’Odysseus, et l’assemblée de tous les Éternautes, nimbée du silence inquiétant de Caïn. Shéhérazade s’était attendue à une réaction virulente de la conscience artificielle. Elle s’y était même préparée, allant jusqu’à envisager le pire, un massacre pur et simple du reste de l’humanité, à commencer par elle, la prêcheuse de mauvais augure, suivie des Éternautes, puis des Résilients… Au lieu de cela, Caïn n’a rien fait, du moins en apparence. Et surtout, il n’a rien dit. Pas un mot depuis plus de vingt-quatre heures, bien que toutes les fonctions vitales de l’Odysseus soient maintenues, en principe par lui, mais peut-être déléguées à des systèmes automatiques… Dans ce grand silence numérique, inhabituel et inquiétant pour les Éternautes, les discussions sont allées bon train, avec elle, entre eux, en assemblées ou conciliabules. Le soupçon s’est instillé dans la conviction pluriséculaire, même si personne ne croit vraiment aux révélations de l’étrangère. Elle ne saurait leur en vouloir, car elle-même s’est prise à douter du dogme dans lequel elle a été élevée : les bulles, les consciences artificielles, Eternity, sont-elles réellement coupables ? Oui, sûrement… Mais les heures de discussion ont égratigné ses certitudes.


  Polyakov compte au rang des sceptiques, la dernière cline est mal tombée. La logisticienne accorde sans hésiter sa foi à Caïn, qui les a, il est vrai, protégés depuis la nuit des temps. Et qui n’a rien fait contre eux depuis le discours de Shéhérazade, les laissant même pénétrer dans des endroits condamnés depuis longtemps. Polyakov était des équipes qui se sont aventurées dans ces galeries et qui n’y ont rien trouvé de suspect. Qu’une étroite zone leur reste interdite ne l’ennuie pas, ce n’est qu’une question de temps, a-t-elle confié lors d’une réunion… Non, la logisticienne ne peut envisager le piège, et panique plutôt à l’idée de ne pas obéir à la sirène impérieuse :


  — Bon, tu fais ce que tu veux, étrangère, mais moi j’y vais !


  D’un coup de talon, elle s’élance et remonte le puits, bousculant Sagnol qui redescend :


  — Tu as raison, Shéhérazade, c’est bizarre cette alerte. Mais viens avec moi, on décidera ce qu’il convient de faire avec les autres au château.


  Sans vraiment lui demander son avis, il l’emmène par le puits. Se succèdent la place sphérique du village et un autre puits vers l’avant de l’Odysseus, jusqu’au module dit du « château », cet espace réduit et confiné, niché au milieu du réservoir d’eau et enfermé dans une gangue de plomb. Sagnol lui a expliqué qu’elle protégeait des radiations solaires, mieux que l’atmosphère qui ceinture la Terre.


  Sur le seuil, la commandante Schreiber semble attendre qu’ils entrent. À travers l’ouverture, Shéhérazade distingue les silhouettes des Éternautes installés à leur place, dans l’habitacle. À leur apparition, Polyakov hausse les épaules et détourne le regard.


  — Nous sommes les derniers ? demande Sagnol.


  — Non, Ramirez et Chang sont allés chercher les enfants. Van Hove et Turner se trouvaient dans l’OCIP. Ils arrivent.


  Ouf, ça donne à Shéhérazade un peu de temps pour réfléchir et confronter les autres à ses soupçons :


  — Commandante Schreiber, pensez-vous que ça puisse être un piège ?


  — Tu veux dire… Une fausse alerte ?


  — Oui, si Caïn veut nous confiner quelque part, il n’y a rien de tel qu’une alerte solaire.


  — Certes, mais pourquoi ferait-il cela ?


  — Je ne sais pas. Au pire, pour se débarrasser de nous. Au mieux, pour nous parler.


  — Shéhérazade, intervient tendrement Sagnol, il peut réaliser ces deux choses n’importe où et n’importe quand…


  — D’accord, concède-t-elle en réfléchissant. Pour que nous soyons ensemble, alors ? Pour communiquer avec nous tous, en une seule fois, ou pour nous forcer à discuter entre nous ?


  — Si c’est cela, remarque Schreiber, ce n’est pas un piège, mais une invitation.


  — Et s’il voulait modifier quelque chose dans l’Odysseus à notre insu ?


  — Comme quoi ?


  — Je ne sais pas, moi. Larguer les amarres de l’OCIP pour repartir sans laisser quelqu’un derrière nous ? Ou bien tiens, pour faire disparaître le sarcophage qui prouverait ce que je vous ai dit !


  Shéhérazade a fait mouche. Les deux Éternautes réfléchissent un instant et échangent un regard entendu qui témoigne que la dernière hypothèse entre dans leur domaine des possibles.


  — D’accord, on fait quoi ? demande Sagnol.


  La réplique que commence Schreiber est interrompue par l’arrivée de Van Hove et Turner, qui se glissent rapidement dans le château. Shéhérazade hésite à les prendre à partie mais se retient, la mémoire juniore s’est montrée trop critique et trop virulente : sa présence dans la discussion empêcherait le débat.


  — Je ne sais pas, répond Schreiber. Je ne nous imagine pas déroger à la règle du château, mais si vous voulez rester dehors, cela vous regarde, je n’y vois pas d’objection.


  — Quoi ? tempête Turner depuis l’intérieur. On ne va pas laisser la Résiliente se balader toute seule dans l’Odysseus, quand même !


  Une rumeur gonfle dans le château, tout le monde vient de comprendre ce qui se joue sur son seuil. Polyakov apostrophe la dernière cline :


  — Et si c’était toi le piège, Shéhérazade ?


  Elle ne sait quoi répondre. Elle allait tenter quelque chose autour du quatrième principe, ne jamais abandonner un Résilient, quand Sagnol prend sa défense :


  — Shéhérazade est concrètement incapable de nous causer du tort, Polyakov. Elle ne comprend pas grand-chose à notre environnement, elle est dépourvue d’arme…


  — Qu’est-ce qui me le prouve ?


  — La logique, Polyakov.


  — De plus, rajoute Schreiber, si elle tentait quelque chose, Caïn l’en empêcherait, non ?


  — Mais Caïn ne dit plus rien depuis des heures, s’énerve Turner. Si ça se trouve, la Résiliente l’a déjà éteint !


  Si elle n’était pas entrée dans le château, la mémoire en viendrait aux mains, nouveau témoin du fait que la dernière cline a en quelques jours semé la zizanie dans une communauté qui vivait en harmonie depuis sa création. Et cette violence, émanant d’une de ces Éternautes qu’elle a découverts si paisibles, la laisse incapable de se défendre, ce que Sagnol poursuit :


  — Polyakov, Turner, vous déraillez. Shéhérazade n’a pas de moyen d’agir ici. Vous ne réalisez pas combien la technologie des Résilients est rudimentaire.


  — C’est toi qui le dis, rétorque la mémoire juniore avant de sermonner l’explorateur senior à base de « tu as changé, tu sais », et de « ta Résiliente t’a envoûté ou quoi ? ».


  Sa diatribe est interrompue par l’arrivée de Chang et de Ramirez. En transférant les enfants à l’intérieur, la médecin seniore s’enquiert de la situation :


  — Qu’est-ce qu’il se passe ici ?


  — Shéhérazade soupçonne que l’alerte pourrait être un piège tendu par Caïn, répond Schreiber.


  — Et on fait quoi ? demande Chang, sans sembler s’intéresser à la question.


  La dernière cline a déjà remarqué que l’ingénieur junior privilégiait l’exécution à toute forme d’initiative.


  — Magnez-vous de rentrer, propose Turner avant d’apostropher Ramirez : Doc, on doit se dépêcher, non ? Faudrait pas qu’en plus du reste, on soit irradiés à cause de la Résiliente.


  — Ne dis pas n’importe quoi, Turner. Une seule éruption solaire ne nous fait pas courir de grands risques.


  — Ok, alors laissons-la dehors, fermons ce putain de château, et n’en parlons plus !


  Shéhérazade n’en revient pas de l’abdication de la mémoire juniore, mais elle va en profiter.


  — Allez-y, glisse-t-elle à Schreiber. Je reste ici. La Survie fasse que je me trompe.


  — Je reste avec toi, affirme Sagnol.


  — C’est d’accord, confirme la commandante, restez dehors, mais gardez le contact.


  Schreiber et Ramirez sont les dernières à entrer dans le château, dont la porte blindée se referme doucement. Leurs visages disparaissent dans l’ouverture qui s’amincit. Dans le silence qui s’installe, Sagnol appuie sur le bouton de l’interphone.


  — Schreiber, vous me recevez ?


  Il essaye plusieurs fois, mais personne ne répond.


  Salim


  La nuit est enfin tombée sur Stone Town. Comme hier, le dernier astier a fait venir deux escartes versés dans l’astronomie sur le balcon des Merveilles. L’une scrute l’horizon avec des jumelles pendant que l’autre, un homme, observe l’ensemble du ciel, constate l’apparition des étoiles et note ses repères dans un carnet. Ils ont monté un grand télescope de cuivre, sur son trépied, même s’il devrait être inutile vu la vitesse de ce qu’ils traquent. Ils n’ont rien trouvé la veille, mais des nuages occultaient de larges pans de la voûte céleste.


  À leurs pieds, la ville étrangement silencieuse n’abrite plus les jardins d’habitude encombrés par les étals de nourriture, l’odeur des fritures et les discussions animées, mais des espaces aujourd’hui désertés. Depuis hier, la rumeur s’est vite répandue que le contact avec Shéhérazade était perdu, qu’une procédure exceptionnelle de survie était enclenchée, que les drones de Caïn pouvaient surgir à tout instant. Les spéculations sont allées bon train sur le temps qu’il faudrait à la conscience artificielle pour s’organiser, pour contre-attaquer. La plupart des Résilients ont peur des représailles. Salim n’y croit pas, pas maintenant, cela n’aurait aucun sens… Il craint juste la mort de Shéhérazade, que Caïn l’ait abattue avant qu’elle ne puisse révéler aux Éternautes ce qu’elle sait de sa nature.


  Et après ? Que ferait la conscience artificielle après s’être débarrassée de la Résiliente ? Éliminer Sagnol, sans doute… Et peut-être même les autres Éternautes, pour résoudre définitivement le problème de l’humanité. Le dernier astier se perd dans ces conjectures, bien conscient qu’il ne connaît rien à la pensée de Caïn…


  — Voilà… Je crois que c’est elle, annonce l’astronome.


  L’autre se tourne dans la direction pointée par sa collègue, et scrute l’horizon, une boussole à la main.


  — Oui, c’est bien elle, confirme l’escarte. Regardez…


  Elle tend ses jumelles à Salim qui les porte à ses yeux, sans trouver l’étoile filante malgré les indications, jusqu’à ce que l’appareil lui paraisse lourd, le dernier astier est fatigué…


  — Ça y est, on la voit à l’œil nu, l’informe l’autre escarte.


  Et, en effet, le point lumineux apparaît, et Salim est soulagé : au moins, l’OCIP tourne encore, c’est déjà ça… Absorbé dans la contemplation du mouvement satellitaire, le dernier astier hésite : que Caïn maintienne malgré son silence une trajectoire passant au-dessus de Zanzibar a de quoi le rassurer autant que l’inquiéter.


  Comme si elle avait prévu de partager l’événement avec lui, la dernière taole arrive pendant les trois minutes que l’OCIP met à traverser le ciel.


  — Maria, au rapport ! plaisante-t-elle. La moitié des felouques sont parties, dernier astier. Les autres monteront leurs voiles à l’aube. Thufir vous salue, et espère vous revoir un jour.


  — Moi de même, Maria.


  — Et vous, du nouveau ?


  — Rien, Maria, pas de contact. Je me demande ce qui se passe là-haut…


  Shéhérazade


  En orbite basse, la magnétosphère terrestre dévie en grande partie les radiations. Au-delà, une zone de confinement devient nécessaire pour protéger les astronautes d’une exposition prolongée. Les premières missions martiennes habitées étaient équipées de sarcophages anti-rad individuels dans lesquels les passagers se réfugiaient en cas d’alerte solaire. Le vaisseau interplanétaire Odysseus dispose d’un module d’isolement appelé « Château », dans lequel ses vingt et un occupants peuvent rester pendant plusieurs jours.


  Après avoir lu à haute voix ce qu’elle découvre dans thinkopedia, Shéhérazade ajoute :


  — Or l’OCIP se trouve bien en orbite basse… Il n’y a donc pas besoin de rejoindre le château en cas d’alerte solaire. Caïn nous manipule !


  — Penses-tu qu’il a éliminé les autres ? demande Sagnol d’une voix tremblante.


  — Je ne sais pas… Mais s’il l’a fait, il ne devrait pas tarder à s’occuper de nous…


  Le temps leur est compté… Après la fermeture du château, ils ont rejoint les terminaux les plus proches. Pendant qu’elle cherchait à savoir si l’alerte pouvait être factice, l’Éternaute s’est plongé dans le plan interactif de l’Odysseus, toujours accessible, heureusement.


  — Tout me paraît normal, Shéhérazade. À part le château, tous les accès sont ouverts. Il n’y a aucune avarie…


  — On peut aller jusqu’au dock ?


  — Oui, sans problème. Mais je doute qu’on puisse entrer dans la zone interdite.


  Du doigt, l’Éternaute montre sur l’écran ce volume, tout petit, niché au cœur de l’énorme module d’amarrage des véhicules et des scaphandres, à l’arrière de l’Odysseus. C’est Kibangi qui l’a clairement identifié, après les révélations de Shéhérazade. L’ingénieure seniore compte parmi les Éternautes que le discours de la cline a profondément ébranlés. Ces dernières vingt-quatre heures, elle a dirigé des recherches sur les passages obstrués, ces galeries techniques que Caïn prétendait sans utilité. À sa propre surprise, elle a réussi à en ouvrir la plupart, pour découvrir en effet des appareils et des terminaux sans intérêt apparent… Elle a recommandé la prudence, de ne pas agir dans la précipitation, de ne pas manipuler ses machines a priori banales…


  Et puis l’ingénieure a constaté qu’un unique passage résistait à ses tentatives, absolument verrouillé par Caïn, impossible à ouvrir sans son concours numérique, ou sans employer un laser de découpe. Ils ont débattu de cette option, mais là encore, les Éternautes ont décidé d’appliquer un certain principe de précaution, et d’attendre de voir si la conscience artificielle refaisait surface. Ce qui ne s’est pas produit, ni pendant les heures qui les séparent de l’allocution de Shéhérazade, ni pendant les minutes qui les séparent de l’alerte solaire, ni maintenant.


  — Il faut qu’on essaye, Sagnol, on n’a plus le choix.


  — D’accord, on fonce.


  Elle accepte la main qu’il lui tend, pour la guider le plus vite possible dans l’apesanteur des coursives odysséennes. Ils s’élancent, franchissent la passerelle qui entoure le château, s’arrêtent devant l’immense sas qui les sépare des modules de vie. Le diaphragme fermé ne s’ouvre pas à leur approche. Sagnol lance une commande vocale à tout hasard, sans réponse, Caïn ne se réveille toujours pas.


  — Ne t’inquiète pas, Shéhérazade. En principe, ce n’est pas verrouillé.


  Difficile de ne pas s’inquiéter au ton de sa voix, empreinte d’anxiété. Sagnol avise un panneau latéral, dégage et actionne la commande manuelle. Après une fraction de seconde d’incertitude, l’iris s’active, révélant l’immense puits central du village. L’Éternaute agrippe la Résiliente et d’un coup de talon les propulse jusqu’au carrefour où une barre lui permet d’obliquer vers les quartiers d’habitation.


  — On va où ?


  — S’habiller, on risque de bricoler à la zone, autant être équipés.


  Ils enfilent leur combinaison à la hâte, et Sagnol jette un petit sac sur son dos, boucle une ceinture sur ses hanches, tous deux bardés d’outils mécaniques et électroniques. Ses mains tremblent.


  — Allons-y, lui murmure Shéhérazade, il n’y a rien d’autre à faire pour l’instant.


  La Résiliente pose un baiser sur la bouche de l’Éternaute, qui lui retourne un sourire forcé. La perspective d’être le dernier de ses congénères doit trouver son chemin dans son esprit. Pour sa part, la cline n’y croit pas, mais il ne sert à rien d’en débattre maintenant, le doute l’emportera toujours.


  — On y va.


  Ils rejoignent l’axe du vaisseau, descendent vers l’arrière, passent un autre des grands sas pour pénétrer dans la ferme. La présence des végétaux dégoulinant de leurs étagères en serait presque rassurante, dans ce désert humain. Ils dépassent la croisée, là où la parole s’est libérée hier. L’entrée dans le dock ne pose pas plus de problèmes, les accès de l’Odysseus fonctionnent bien, ayant juste perdu de leur superbe automatique. Alors qu’elle pénètre dans le vaste hangar central, une idée traverse l’esprit de Shéhérazade.


  — Attends !


  — Quoi ?


  — Et si on se préparait une porte de sortie ? Au cas où.


  Comme elle fixe des yeux le pont et l’écoutille numéro 1, il comprend.


  — Le Lander… Oui, c’est une bonne idée.


  Le couple bifurque et rejoint la passerelle, celle-là même par laquelle Shéhérazade est entrée dans le monde des Éternautes, cinq jours auparavant, à peine. Sagnol déverrouille le sas, toujours sans difficulté, et pénètre dans le vaisseau. Comme il paraît exigu désormais, par rapport à l’Odysseus, une conséquence directe de la contrainte gravitationnelle qui pèse sur l’appareil capable de les ramener sur Terre. Sagnol s’attache à son fauteuil de contrôle. À la pression de quelques boutons, les machines s’éveillent.


  — Ordinateur de bord ?


  — Oui, Sagnol, explorateur senior.


  — C’est Caïn ? demande Shéhérazade.


  — Non, juste l’ordinateur autonome. Caïn ne répond toujours pas. Ordinateur, calcul de trajectoire d’atterrissage.


  — Oui, Sagnol, quelle destination ?


  — Zanzibar, même site que la fois précédente.


  L’ordinateur se tait pendant quelques minutes en laissant défiler sur ses écrans tout un tas de symboles suggérant qu’il processe.


  — Trajectoire calculée.


  — Durée de validité ?


  — Quatre jours, créneaux de tir de quatre minutes toutes les quatre-vingt-dix environ, délai de largage de cinq minutes.


  — Ça veut dire quoi ? s’inquiète Shéhérazade en soupçonnant déjà la réponse.


  — Qu’on ne peut viser Zanzibar qu’une fois par heure et demie, en gros quand l’OCIP passe au-dessus. Ordi, enclenche la procédure de largage, et interrompt-la juste avant la fermeture de l’accès passager. Ça nous fait gagner combien de temps ?


  — Quatre minutes, Sagnol. Mais je dois t’avertir de deux problèmes.


  — Lesquels ?


  — Primo, on ne peut pas maintenir la stabilité plus de six heures.


  — Pas grave, tu reverrouilles quand ce sera nécessaire, le plus tard possible.


  — Secundo, je ne peux pas exécuter cet ordre sans l’aval de Caïn.


  Par la Survie, seraient-ils donc coincés dans l’Odysseus ? La première pensée de Shéhérazade va à l’échec de sa mission, à l’isolement forcé des deux communautés, à l’absence de croisement génétique… À cette perspective, la dernière cline sent les larmes monter, un mélange de révolte et de tristesse. Elle se tourne vers Sagnol, qui semble concentré, comme s’il cherchait à retrouver un souvenir lointain. Elle lui prend la main, il lui fait signe d’attendre, focalisé sur ce qu’il s’apprête à dire, au bout de quelques instants, très lentement, très distinctement :


  — Ordi. On passe en code méta. Caïn ne répond plus depuis plus de vingt-quatre heures. Tu peux vérifier toi-même.


  — C’est quoi le code méta ? demande Shéhérazade.


  — Une mesure d’urgence… Précisément réservée au cas où Caïn cesserait de communiquer.


  — Hein ? Pourquoi tu ne m’en as pas parlé plus tôt ?


  — Oui, désolé… Il s’est passé tellement de choses ces dernières heures que je n’y ai pas pensé.


  — Tu te moques de moi ? La conscience artificielle s’arrête, vous disposez d’un code d’urgence, et personne ne pense à l’utiliser ?


  — Attends, il faut que je t’explique. Personne n’a jamais utilisé ce code depuis le lancement originel, avant l’apocalypse. Je ne suis même pas certain qu’il fonctionne. Si je le connais, c’est juste parce que Caïn nous en a parlé, deux ou trois fois à peine, sans que personne ne le prenne au sérieux.


  — Et il disait quoi ?


  — Pas grand-chose… Que s’il venait à disparaître, nous pourrions reprendre le contrôle des systèmes vitaux de l’Odysseus, en déclenchant le code méta. Et que de toute façon, il faudrait attendre un certain temps, vingt-quatre heures terrestres si je me souviens bien, avant de pouvoir l’activer.


  — Mais Sagnol, c’est fou que tu ne m’en aies pas parlé !


  — On était occupé à autre chose, Shéhérazade, en particulier à débattre de tes révélations avec les autres. Cela dit, je suis sûr que Schreiber a envisagé cette possibilité, et qu’elle l’aurait bientôt évoquée, si l’alerte solaire n’était pas arrivée…


  — Justement vingt-quatre heures après l’extinction de Caïn, c’est de plus en plus louche cette histoire.


  — Tu as raison… Peut-être a-t-il précisément voulu éviter qu’on passe en code méta ?


  À point nommé, l’ordinateur les interrompt :


  — Vérification faite, code méta enclenché.


  — Très bien. Amorce la procédure de largage partiel.


  — Procédure amorcée.


  — Et envoie le compte à rebours sur mon assistant, s’il te plaît.


  Des résonnances mécaniques suggèrent qu’effectivement, les amarres entre le Lander et l’Odysseus commencent à se relâcher. Sagnol vérifie sur son terminal de poignet. Depuis que Caïn ne répond plus, tous les Éternautes le portent en permanence, telles des lises chargées d’une Lia.


  — On vient de dépasser l’Afrique, le prochain créneau est dans plus d’une heure, dans soixante-quatorze minutes exactement.


  — Ok, la zone interdite maintenant !


  — Oui, et après, on ira rouvrir le château…


  Dans la précipitation, Shéhérazade se découvre une aisance nouvelle. En tête, elle rejoint les galeries techniques et actionne le sas. Suivie par Sagnol, elle pénètre dans le couloir au bout duquel ce qui ressemble à un mur ne peut être qu’un accès discret au volume inviolé.


  Quand ils s’approchent, l’impossible se produit. Dans un chuintement, la paroi s’écarte, révélant une pièce toute de rouge éclairée.


  Artémis


  — Tu comptais faire quoi, mon amour ?


  Elle espérait ne pas le revoir si tôt, et trouve inconcevable qu’il l’appelle « mon amour ».


   


  Après l’avoir abandonné à son sommeil post-coïtal, Artémis s’est élancée dans l’espace virtuel, à la recherche d’une façon de contacter les passagers de l’Odysseus. Elle a commencé par vérifier une hypothèse, probabilité faible, mais gain potentiellement important… Pendant les quatre jours qu’elle avait passé à sillonner l’univers numérique, elle s’était attardée sur les appareils connectés à l’extérieur, et en avait analysé certains. Or l’un d’eux pouvait lui apporter la solution : un détecteur de radiations… Aussi a-t-elle entré ses coordonnées dans le système de navigation et son avatar a commencé à se déplacer, de plus en plus vite, vers son but. Une fois de plus, il lui a paru absurde de ne pas pouvoir se transporter instantanément. À quoi bon vivre dans un monde virtuel, sans profiter de toutes ses opportunités ? Elle connaît déjà la réponse : des téléportations à tout va auraient perturbé ces humains devenus consciences artificielles, qui ont préféré délaisser tant de possibilités nouvelles pour calquer quantité d’éléments sur leur monde d’origine. En faisant l’amour à Caïn, Artémis venait d’en être témoin, et même actrice, dans des proportions inattendues.


  Arrivée à destination, l’intelligence artificielle s’est immergée dans le code du détecteur. Ce qu’elle avait envisagé s’est confirmé : il s’accompagnait bien d’une procédure d’urgence, susceptible de déclencher des exceptions de sécurité importantes, dont certaines ouvriraient des canaux de communication directe avec un endroit précis de l’Odysseus. Très bien, c’était exactement ce qu’il lui fallait pour parler enfin avec Shéhérazade, ou à défaut avec un Éternaute. Il ne lui restait plus qu’à s’assurer qu’au moins l’un d’eux honorerait son rendez-vous. Elle a analysé toutes les séquences d’ouverture et de fermeture des sas lors des occurrences précédentes de l’événement, une tous les 4,6 mois en moyenne : tout cela n’avait de sens que si l’objectif visait à confiner tous les Éternautes, précisément, c’était parfait. Il ne lui manquait alors plus qu’à trouver un moyen de créer un faux signal pour déclencher la procédure, point qu’elle jaugeait initialement comme le plus difficile de son plan. Contre toutes probabilités, Artémis a constaté que rien n’était plus facile ! La mesure qui lui paraissait pourtant dangereuse pour l’équipage de l’Odysseus pouvait être démarrée de deux manières : évidemment par le signal extérieur précurseur d’une menace réelle, un flux important de rayons X reçus par les capteurs radiométriques, mais aussi par un simple bouton de commande dans le monde virtuel. Un gros bouton rouge, très stéréotypé. Caïn ou les autres consciences artificielles qui se trouvaient là en leur temps avaient dû l’utiliser pour confiner les passagers de l’Odysseus, à des fins inconnues, sans doute pas juste pour leur parler comme Artémis le souhaitait.


  Elle a hésité… Elle a envisagé que la procédure puisse réveiller Caïn. C’était évidemment possible, probable même, mais elle a réévalué toutes ses options : c’était la meilleure. Aussi Artémis s’est-elle décidée à déclencher une fausse alerte solaire.


  Au début, son plan a bien fonctionné. Immédiatement, elle a enfin eu accès à des caméras internes de l’Odysseus, bien que confinées à cet endroit qu’ils appellent leur « château ». Et, bien mieux qu’un accès, elle en a obtenu le contrôle. Après avoir longtemps été aveugle, puis spectatrice, elle pouvait maintenant jouer sa partition à l’intérieur du vaisseau. Tout de suite, elle a testé les micros et leur retour : émission et réception impeccables, elle allait pouvoir communiquer. Et puis elle a analysé l’espace exigu et sombre, pourvu de vingt et un sièges aux noms des Éternautes, plus quelques autres, anonymes, qu’elle a devinés destinés aux enfants. Là encore, elle s’est félicitée de sa chance que Shéhérazade puisse prendre place avec les Éternautes. Elle allait bientôt pouvoir l’informer qu’elle était là, toute proche, ainsi que de la condition de Caïn, de la présence de dissidents à Pemba, etc.


  Le sas du château s’est promptement ouvert, quarante-trois secondes après le déclenchement de l’alerte, laissant entrer un premier Éternaute, Magnusdottir, le navigateur senior, venant vraisemblablement du pont attenant. Après s’être sanglé, il a transféré l’essentiel des commandes de l’Odysseus sur une table tactile devant lui. Les autres sont rapidement arrivés, seuls ou à deux, une fois à trois : Park, Diaz et Hurley. Et puis Artémis a aperçu Shéhérazade, à travers le sas. Elle a préféré écouter ses échanges avec les Éternautes avant de l’interpeller, d’autant que la discussion fut houleuse et qu’elle doutait par ailleurs de la portée des haut-parleurs à l’extérieur du château.


  Elle s’est étonnée que Shéhérazade ait compris que l’alerte était fausse, mais encore plus que les Éternautes ne puissent concevoir cette possibilité. Ils ont pourtant dû déjà la subir, le bouton virtuel qu’elle a utilisé quelques minutes plus tôt le prouve. Elle s’est étonnée de la violence de certains, Polyakov et Turner en tête de file, envers une Shéhérazade qu’elle a estimée décontenancée.


  Et puis, Artémis a compris que Shéhérazade n’allait pas entrer dans le château.


  — Allez-y, a-t-elle dit à Schreiber. Je reste ici. La Survie fasse que je me trompe.


  L’intelligence a alors approché sa main de la commande microphonique pour apostropher la Résiliente. Sans la simulation en temps réel de son corps numérique, elle y serait parvenue. Dans sa tablette, son micro aurait été allumé aussitôt. Mais là non, car son bras a été arrêté par celui de Caïn, qu’elle n’avait ni vu ni entendu arriver.


   


  Depuis cet échec cuisant, il ne cesse de lui demander :


  — Tu comptais faire quoi, mon amour ?


  Question à laquelle elle ne cesse de rétorquer :


  — Et toi, Caïn, quelles sont tes intentions, maintenant ?


  Pendant longtemps, il lui a répondu qu’il ne savait pas, qu’il était perdu… Mais là, soudain, son avatar s’anime, comme s’il percevait un appel.


  — Viens, allons voir jusqu’où notre couple d’humains est prêt à aller.


  Shéhérazade


  La dernière cline pénètre en premier dans la zone interdite. Un éclairage rouge confère à la pièce une ambiance étrange, hors du temps. Curieusement, l’endroit lui rappelle le sous-marin de l’accostage qu’elle n’a pourtant connu que rouillé, alors qu’ici, comme partout ailleurs dans l’Odysseus, tout est lisse et propre. La salle forme une sphère, comme si elle prétendait constituer le noyau du vaisseau, évoquant quelque chose d’une matrice originelle. En son centre flotte un cylindre de métal et de verre, raccordé à sa périphérie par une multitude de câbles. La taille de l’objet est telle qu’il peut accueillir un être humain.


  Quand Sagnol la pousse pour entrer dans l’espace exigu, Shéhérazade réprime un frisson :


  — Reste dans le sas, on ne sait jamais. Caïn pourrait vouloir nous confiner… Nous sommes les deux seuls qu’il n’a pas coincés dans le château…


  — Tu as raison, murmure Sagnol, c’est peut-être un piège.


  — On fait quoi avec ce… cercueil ?


  — Je n’en sais rien…


  La dernière cline s’élance vers le cylindre, à quatre ou cinq mètres. En inspectant quelques-uns de ces tuyaux, elle a peur de comprendre leurs fonctions : évacuation des matières organiques disséquées, ce qui confirme qu’il pourrait s’agir d’un sarcophage de transfert d’Éternautes vers le monde virtuel des consciences artificielles. Elle a vu une vidéo sur Lia, très ancienne, d’humains pénétrant dans un appareil similaire, bien qu’ancré dans le sol d’une salle bien terrestre, pour ne jamais en ressortir. La cline sent le regard de Sagnol peser sur elle depuis le sas. Comme ce doit être terrible pour lui de découvrir petit à petit le mensonge dans lequel il a été conçu. Ne sachant que faire, elle finit par appeler, à tout hasard :


  — Caïn ?


  À sa grande surprise, une voix familière lui répond, émanant du cylindre :


  — Oui, Shéhérazade, que me veux-tu cette fois ?


  Shéhérazade jette un œil à Sagnol, qui paraît aussi étonné qu’elle, mais lui fait signe d’entamer la discussion.


  — Caïn, qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi as-tu enfermé les autres ?


  — Y a-t-il vraiment une alerte solaire ? précise l’Éternaute.


  — Non, il n’y en a pas, mais cela importe peu.


  Les paroles subissent d’étranges échos dans cette sphère… Les deux humains se regardent, de plus en plus perplexes.


  — Caïn, as-tu entendu ce que j’ai révélé aux Éternautes, hier ?


  — Bien sûr, Shéhérazade.


  — Et dis-moi, hésite l’Éternaute, était-ce la vérité ?


  — Essentiellement oui, Sagnol… Je suis désolé.


  — Mais… C’est ignoble. Vous… Vous avez vraiment exterminé notre espèce ?


  — C’est très probable, oui. À l’exception notoire de quelques-uns de ses représentants dont vous êtes les descendants.


  Sa voix semble certes familière, mais différente, pas seulement à cause de l’écho… La cline a dû l’ébranler avec ses révélations… Alors qu’elle s’apprêtait à lui répondre, Shéhérazade remarque qu’une larme échappée de l’œil de Sagnol flotte dans l’apesanteur. Son monde s’effondre, et pire, il est peut-être le dernier des siens. Il avale sa salive pour pouvoir parler :


  — Et maintenant que nous savons qui tu es, et ce que tu as commis, tu vas tous nous exterminer à notre tour ?


  — C’est plus complexe que cela, Sagnol.


  — Que vas-tu faire de nous ? demande froidement Shéhérazade.


  — Je vous offre à tous les deux de me rejoindre dans mon monde virtuel.


  — Mais… Tu ne l’as jamais proposé à aucun Éternaute, si ? s’enquit Sagnol.


  — Non, ce n’était pas nécessaire. Mais maintenant que tu connais cette vérité-là, je vous la donne, à toi, et à ta compagne.


  Le sarcophage émet un chuintement et s’ouvre, révélant une couchette accueillante, assez semblable à celle sur laquelle s’amarre Shéhérazade pour dormir à bord de l’Odysseus.


  — Et les autres ? demande Sagnol.


  — Les autres Éternautes ? Ils pourront vous suivre, si vous acceptez mon offre.


  — Et si on ne l’accepte pas ?


  — Je dois encore y réfléchir.


  — Caïn, reprend Shéhérazade en fixant Sagnol, je ne souhaite pas, pour ma part, te rejoindre dans ton monde fantasmé. Tu le sais, je suis en mission ici…


  — Quelle meilleure façon de servir ta mission que de me rejoindre ? Nous pourrons utiliser les moyens dont je dispose pour analyser la génétique de ta population, comprendre ce qui freine votre reproduction, et sans doute relancer votre croissance démographique.


  Elle ne s’attendait pas à cela. Il lui faudrait du temps, beaucoup de temps, pour considérer une telle offre…


  — Non, Caïn. Pas maintenant. Tu devras d’abord m’expliquer qui tu es exactement, et ce que tu veux et peux faire, avant que je puisse accepter ou non ta proposition.


  — Et toi, Sagnol ?


  — Comme Shéhérazade, je ne vois aucune raison de se précipiter, Caïn.


  — Très bien, si vous ne venez pas de votre plein gré, je vais devoir vous forcer…


  Un bip nouveau retentit, une lumière clignote, il se passe quelque chose…


  — Shéhérazade, crie Sagnol, la porte se ferme, vite !


  La dernière cline panique, elle regarde à ses pieds, trouve appui à la jointure d’un gros tuyau et se propulse. Beaucoup trop fort évidemment, mais pile dans la bonne direction. Elle traverse les quelques mètres de la salle, entraînant au passage Sagnol arc-bouté dans l’encadrement du sas. Derrière eux, la porte se ferme, in extremis. Ils se cognent dans le couloir d’accès, avant de se rétablir.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? demande Sagnol.


  — Je pense qu’on n’a plus le choix, commence Shéhérazade avant de se retenir d’expliciter son idée, pour que Caïn n’entende pas qu’elle le croit complètement fou et qu’il lui paraît urgent de quitter le navire.


  Dans le regard de Sagnol, elle voit qu’il a compris. D’un timide oui de la tête, il accepte de la suivre sur le chemin qui les ramène au Lander.


  — J’y vais moi, mais tu n’es pas obligé…


  — Je viens avec toi ! Si Caïn a repris le contrôle de l’Odysseus, je ne peux pas faire grand-chose pour les autres. Soit ils s’en sortent et n’ont pas besoin de moi, soit ils périssent et moi avec.


  La dernière cline sait que cette décision n’est pas facile, que Sagnol hésite forcément devant le dilemme. Rester ou partir ? Elle ne dit rien, car elle a besoin de lui et de ses gènes sur Terre. L’Éternaute la précède dans l’habitacle et rejoint son fauteuil de commande.


  — Prochain créneau sur Zanzibar dans cinquante-quatre minutes.


  — C’est beaucoup trop… Caïn va nous stopper d’ici là. Il a déjà dû envoyer des robots, ou autres…


  Shéhérazade, immobile sur le seuil du Lander, aimerait disposer d’une feuille et d’un stylo, pour laisser un message aux Éternautes, mais il n’y a rien ici.


  Sur un écran, le compte à rebours des minutes s’affiche. Il n’en reste que quarante-deux quand des bruits métalliques se font entendre, et le sas se ferme, côté Odysseus.


  — Qu’est-ce qu’il se passe, Sagnol ?


  — On se détache. Ordinateur, je t’avais dit Zanzibar !


  — Oui, Sagnol. Mais notez bien qu’il ne s’agit pas de la procédure de largage que vous m’aviez demandée. Une autre s’est intercalée entre temps.


  — Par le thinking, le code méta a été désactivé pendant qu’on était là-bas… Caïn a repris le contrôle.


  — Bon sang de survie, il nous a manipulés pour qu’on vienne ici… Et on va où ?


  Shéhérazade rejoint son fauteuil, pendant que l’Éternaute pianote sur son écran pour obtenir l’information :


  — On fonce vers l’ancienne Californie.


  Chapitre 11 : Brigadiers


  Thufir


  Le dernier amble cingle, toutes voiles dehors, vers le nord. Il se demande encore : pourquoi s’est-il emparé de cette destination-là ? Lui qui devrait incarner la prudence a choisi de diriger la plus risquée des expéditions. Lui qui connaît si bien le monde abandonné a décidé de rallier la civilisation, ou plutôt son vivant souvenir. Lui qui n’aime pas les machines fonce maintenant vers l’avant-poste ultra-technologique récemment révélé, le Centre spatial Broglio.


  Pourquoi ? Pour relever ce défi : la poche de survie qu’il doit établir sera la plus éloignée de Stone Town. Thufir a toujours œuvré, parmi les ambles puis au Conseil des derniers, pour repousser les frontières reconquises, raisonnablement, sans enfreindre le septième principe. Il sait pertinemment qu’ils sont en train de le transgresser, dans une certaine mesure, et se souvient de ses tentations d’entrer en dissidence, à l’adolescence. L’envie se faisait forte, mais l’occasion ne s’est jamais présentée. Et il ne le regrette pas. Le sens qu’il a donné à son existence aura nourri la cause de la Survie, bien plus que s’il s’était opposé à l’ordre résilient. Pour preuve, n’est-ce pas lui qui a fondé la première enclave minière, loin de Dar es-Salaam, repoussant ainsi les limites légales de la zone explorée ?


  Au-delà du défi de s’installer à l’endroit le plus éloigné et sans doute le plus dangereux, Thufir conçoit aussi une insatiable curiosité pour le Centre Broglio, une certaine frustration de ne pas avoir été du second voyage, doublée par l’amertume de ne pas même l’avoir découvert lors du premier, quand Shéhérazade y est arrivée avant lui, par la mer. Il n’a fait que la rejoindre, après ce long périple à travers le continent, guidé par un Caïn qui ne répond plus aujourd’hui. C’est pour cela qu’il est là, à fuir Stone Town, pour revoir le Centre et explorer ses alentours avec cinq autres Résilients. Trois hommes et trois femmes. Leur groupe est le seul à ne pas avoir respecté la règle des quatre génitrices, simplement parce que Thufir s’est inséré à la dernière minute dans cet équipage destiné au Centre spatial, ce groupe constitué comme les autres pour optimiser les chances de reproduction, au cas où. Il ne pouvait prendre que la place de la cheffe d’expédition ou de l’amble, qui se trouvaient être des femmes.


  Enfreindre cette règle symbolique résonne tel un mauvais présage. Derrière leurs visages fermés et leurs regards perdus sur l’océan, ses compagnons imaginent-ils, comme le dernier amble, qu’ils voguent vers une mort probable ? Le Centre Broglio, bon sang de survie… Si Caïn veut vraiment les éliminer, rien ne sera plus facile là-bas, avec toutes ses machines connectées.


  Shéhérazade


  La côte se dessine nettement en dessous d’eux. L’Ouest des anciens États-Unis d’Amérique, San Francisco au nord, Los Angeles au sud, leur destination se situe entre les deux. Sur son écran, Shéhérazade balaye la carte tactique : les photos satellites, toutes fraîches, montrent s’il fallait encore le prouver combien la nature a repris ses droits sur toute chose. Seuls la bulle de survie, ses environs et ses dépendances semblent avoir résisté à l’assaut du temps. Ils vont se poser non loin de là, où un groupe d’humains a été observé depuis l’Odysseus.


  Malgré leurs demandes insistantes, Caïn ne leur a pas adressé la parole depuis qu’il les a largués de l’OCIP. C’est lui qui a calculé leur trajectoire, forcément, et ils les envoient atterrir tout près du campement des mystérieux survivants. Comme Sagnol à Zanzibar, ils n’ont pas de perspective de retour, pas sans trouver du carburant, pas sans parlementer avec ces autochtones. S’ils sont belliqueux et lourdement armés, la dernière cline ne donne pas cher de leur peau, à Sagnol et à elle.


  En approche, ils les observent autant que possible : quelques individus vaquant à leurs occupations dans un étrange cantonnement, mélange d’appareils ultratechnos et de constructions de fortune. Cinq engins volants, que Sagnol identifie dans thinkopedia comme étant des ptères de combat, forment un arc de cercle au centre duquel un âtre peut accueillir un immense feu de camp. Des cahutes maladroites sont dressées contre les appareils, semblant abriter un capharnaüm d’objets pré-apocalyptiques de récupération. À la périphérie de l’anneau, des dépendances commencent à gagner du terrain : une réserve de bois, un potager approximatif, un enclos vide… Shéhérazade s’imagine que la base des Premiers a dû ressembler à cela, au début.


  À l’écart, deux autres ptères se tiennent sur une surface dégagée et plate, comme prêts à décoller, et quelques zooms montrent un armement impressionnant.


  — Ce n’est pas bon du tout ça, souligne Sagnol, le Lander n’est pas vraiment armé…


  Alors qu’ils ne sont plus qu’à cinq cents mètres du sol, un des survivants les repère et rameute les autres à grands cris. Dans les allées et venues rapides qui suivent, Shéhérazade en compte onze. Qui va chercher des jumelles, qui disparaît dans un bosquet attenant, qui distribue des armes : des mitraillettes ultra-technologiques, bien plus performantes que nos kalaches, un équipement digne d’avant l’holocauste, ou d’une bulle de survie. Une femme aux cheveux dorés émerge du bosquet avec celui qui a dû la prévenir : elle semble donner des ordres et s’imposer en cheffe de la communauté. Déjà, Shéhérazade est frappée par la diversité génétique de la poignée d’individus qu’elle aperçoit là, et qui s’incarne dans cette femme, une blonde. Ni les chauves Éternautes, ni les bruns Résilients, à la rigueur roux, n’ont gardé ce caractère-là… Et les autres révèlent des traits bien marqués : une peau très blanche, une autre si noire, des yeux bridés… À bien zoomer, la blonde semble même avoir les yeux bleus, les yeux d’Amina, si rares parmi les Résilients…


  L’examen de la dernière cline s’interrompt quand tout disparaît derrière un relief, quelques secondes avant qu’ils se posent à distance respectable du camp.


  — Bon sang, s’exclame Shéhérazade, c’est le comble ça ! Atterrir aussi près d’eux, les laisser nous repérer sans qu’on puisse les garder à l’œil, tu fais n’importe quoi, Caïn !


  Évidemment, la machine ne répond pas. Sagnol se dessangle rapidement :


  — Surveille les alentours, je vais mettre un exosquelette.


  Elle se détache à son tour, règle un écran amovible sur les caméras extérieures et l’emporte en bas, où l’Éternaute, à nouveau malhabile sous la pesanteur, commence à se harnacher.


  — Il est armé, n’est-ce pas ?


  — Oui, oui, et blindé aussi. Je vais descendre en premier, c’est plus sûr.


  — D’accord, mais aurais-tu une arme pour moi, histoire que je te couvre d’ici ?


  — Oui, on a deux fusils mitrailleurs, dans ce compartiment-là.


  La dernière cline ouvre le panneau qu’il désigne, révélant en effet deux armes ultratechnos. Alors qu’elle se saisit de l’une d’elles, l’Éternaute lui explique brièvement son maniement. Elle se sent maladroite et se souvient des onze survivants qui, dans leur façon de réagir à leur arrivée quelques instants auparavant, avaient l’air de taols aguerris.


  — Caïn, tu ne veux toujours pas nous donner un petit coup de main ?


  La machine demeure silencieuse, mais la dernière cline est convaincue qu’elle les observe, surtout maintenant qu’ils vont établir le contact avec cette communauté. Sinon, pourquoi les aurait-elle emmenés ici ?


  Sagnol harnaché, il ne reste plus qu’à l’attacher à la grue de descente. Après l’avoir aidé, Shéhérazade reprend son écran et constate :


  — Un des ptères tourne autour de nous…


  — Contre lui, je ne pourrai pas grand-chose.


  — On n’a pas le choix de toute façon, allons-y !


  Leurs inter-communicateurs testés, ils commandent l’ouverture du Lander et la porte coulisse, laissant entrer un air chaud et humide, chargé d’odeurs nouvelles. Un vrombissement confirme la proximité du ptère, avant qu’il n’apparaisse brièvement dans leur champ de vue, le nez pointé vers eux, menaçant. Sagnol à la manœuvre, le rail télescopique émerge de l’habitacle, et l’Éternaute avance, pendu au-dessus du vide, proie ô combien vulnérable. Shéhérazade se cale dans le chambranle de la porte, arme en main, prête à tirer.


  Doucement, le treuil descend Sagnol, qui lève les bras en signe de paix. Des soldats sortent à pied d’un bois en face d’eux, armes à l’épaule. Progressant l’un après l’autre, l’impression de Shéhérazade d’avoir affaire à des professionnels se confirme. Première, la femme blonde lui rappelle Maria, de ses chefs qui assument leur rôle en tirant leur légitimité de leurs actions sur le terrain, marchant devant leurs subalternes, se mettant à leur place.


  L’Éternaute arrive maintenant en bas, affectant toujours une attitude pacifique, antagonique à celle des autres, qui se sont arrêtés à une dizaine de mètres de lui et commencent à l’encercler. La blonde fait un signe de la main, et le ptère recule, non sans les maintenir en joue, de sorte qu’elle peut imposer sa voix :


  — Qui êtes-vous ?


  — Sagnol, explorateur senior de l’Odysseus, un vaisseau spatial ayant quitté la Terre avant le Virus. Et vous, qui êtes-vous ?


  — Elle d’abord ! dit-elle en braquant son arme sur Shéhérazade.


  — Elle se nomme Shéhérazade et elle appartient à une communauté de survivants établis à Zanzibar, et vous ?


  — Capitaine Ange Barnett, de la troisième brigade externe de défense, de la bulle est américaine.


  C’était une des hypothèses les plus probables, d’après Caïn comme Lia, que ces humains proviennent en fait de la cité-arche récemment éteinte.


  — Nous venons en paix. Nous sommes là pour comprendre ce qui est arrivé à votre bulle.


  La blonde hésite, braquant tour à tour Sagnol et Shéhérazade :


  — Si vous êtes venus en paix, lâchez vos armes !


  — Qu’est-ce qu’on fait ? murmure l’Éternaute dans le communicateur.


  — Vu leur nombre et leur matériel, ils parviendront de toute façon à nous abattre, si telle est leur décision. En résistant, peut-être qu’on en emportera quelques-uns avec nous dans la tombe. Mais, à quoi bon ? Si jamais on s’affronte, il doit y avoir le moins de morts possible, la Survie soit louée.


  — En vertu de ton quatrième principe…


  — Exactement ! Ils sont autant que nous des survivants.


  La dernière cline pose son arme et lève les bras.


  — Et toi ! demande la militaire, sors de ton scaphandre.


  — Ce n’est malheureusement pas possible, capitaine Barnett. Je viens de l’espace, et je ne peux que très difficilement me déplacer sur Terre sans mon exosquelette. Je ne vous cache pas qu’il est armé, et je vous propose de l’enlever quand nous atteindrons votre camp. Vous verrez alors comme je suis vulnérable sans lui.


  Non sans émotion, Shéhérazade se souvient des premiers pas de Sagnol, des premiers massages, des premières étreintes, des progrès aussi. Quelques jours dans l’espace n’ont pas totalement effacé les longues semaines d’éducation qu’ils ont partagées, elle l’a constaté pendant les quelques minutes de pesanteur qu’ils ont passé dans le Lander. En bas, la capitaine tourne la tête vers ses équipiers, semblant s’enquérir de leurs avis, que la cline ne perçoit pas à cette distance.


  — Bon, vous allez nous suivre tous les deux, finit-elle par annoncer. Y a-t-il d’autres passagers dans votre engin ?


  — Non, nous sommes seuls.


  — Dans un appareil si gros ? Ne nous mens pas, l’explorateur !


  — Je vous assure. Mon Lander est gros, car il a besoin de beaucoup de carburant pour s’arracher à l’attraction terrestre. Mais nous ne sommes que deux à l’intérieur.


  — De toute façon, nous l’aurons à l’œil. Dis à ta coéquipière de descendre, et on y va.


  Sagnol commande la sortie du monte-charge, et la passerelle surgit du plancher devant Shéhérazade. La dernière cline s’avance, oubliant de garder les bras en l’air, ce qui ne semble pas déranger ces militaires qui la tiennent de toute façon à leur merci. Lentement, elle descend jusqu’à la terre sur laquelle elle repose ses pieds nus, dans un frisson mêlé d’espoir et d’appréhension.


  Tybalt


  Le dernier escarte se coule derrière des tonneaux alignés sur le port pour un embarquement prochain. Pas rassuré, il fouille dans son burnous à la recherche du contact froid, là, le pistolet ultra-technologique. Tybalt n’a jamais tué personne, ni même blessé quelqu’un, et la perspective de se servir de l’arme effroyablement meurtrière ne le réjouit pas. Confiée par les dissidents, il l’a apprivoisée à Pemba, avant de prendre le risque de cette mission à Stone Town. Ensemble, ils ont visé des noix de coco, et l’escarte n’était pas le dernier à faire mouche.


  La main crispée sur la crosse, Tybalt dégaine et joue avec le cran de sûreté. S’il tombe sur un taol à bout portant, il ne le ratera pas ; la consigne est d’abattre quiconque pourrait le reconnaître.


  Sauf que non, personne ne va le reconnaître… D’abord, il a pris soin de s’enturbanner, très méticuleusement. Et quand bien même un garde viendrait à lui demander de se découvrir, verrait-il en lui l’ancien dernier qu’il était ? Rien n’est moins sûr, ses cheveux si impeccablement coupés courts quand il résidait aux Merveilles ont gagné en volume et en longueur, son teint s’est buriné, et il a abandonné les vêtements plastiques pour ce qu’il aurait qualifié de haillons, trois mois auparavant… Non, s’il est pris à partie, il tentera de s’en sortir par la ruse. Un coup de feu alerterait de toute façon tout le port… Cet ordre de tirer à vue est stupide. Akil est un idiot. Tybalt rengaine l’arme.


  Les quais devraient être calmes, à cette heure de la nuit. Mais plusieurs grandes felouques manquent à l’appel, et des ambles s’affairent à en remplir d’autres, sous l’œil protecteur de taols bien armés. Les rumeurs disent donc vrai, les derniers disséminent des équipes de survie sur le continent ou les îles avoisinantes. Depuis trois jours sans nouvelles de Shéhérazade, ils ont pris les mesures qui s’imposaient. Confronté au même silence spatial, Akil a lui aussi décidé d’un mouvement stratégique.


  — Je retourne à Zanzibar, a-t-il simplement annoncé à Tybalt.


  — Pourquoi ?


  — Il faut qu’on sache ce qui se passe exactement, et avec leurs histoires de fusée, ils ne font plus attention à nous depuis longtemps.


  — C’est quand même dangereux…


  — Tu verras ça par toi-même, car tu viens avec moi.


  Tybalt s’était senti flatté de la confiance que lui témoignait le chef rebelle. Quarante-huit heures avaient passé depuis l’arrêt inopiné du drone, quarante-huit heures à s’entraîner, à veiller et à craindre tout et n’importe quoi : le réveil brutal et meurtrier de la machine, un raid aérien de ses consœurs venues les sulfater de Virus, un débarquement massif de taols et même pourquoi pas, une menace imperceptible, gazeuse, une mort inévitable, sans défense possible… Les rares espions restés à Zanzibar avaient tardé à établir la liaison radio. Là-bas, à Stone Town, on s’affolait, car les derniers déclaraient avoir perdu le contact avec leur émissaire spatial. Les pires craintes s’emparaient des Résilients. La plus persistante disait que les Éternautes, après avoir récupéré leur ressortissant échoué sur Terre, allaient débarquer et raser Zanzibar… Un vent de panique qu’Akil avait décidé d’exploiter.


  Ils ont appareillé peu avant la nuit, petit commando de cinq dissidents triés sur le volet : Tybalt, Akil, Aïcha, Nelson et Leïla. Ils ont accosté sur une plage discrète de Bububu, au nord de Stone Town qu’ils ont ralliée à pied. Leur objectif est une planque non loin du Fort et des Merveilles, mais ils doivent d’abord inspecter le port, Aïcha et lui, pendant que les trois autres contactent leurs espions.


  — Alors, petit dernier, on fait quoi là ? lui demande la jeune femme dans son dos.


  — Ça va être compliqué de traverser. Il y a trop de taols…


  — Mais c’est bon, non ? On a vu ce qu’on venait voir.


  — Oui, tu as raison, filons vers les Merveilles…


  Ils reculent donc, pour revenir à la route. Quand ils sont arrivés dans l’autre sens tout à l’heure, l’accès au port n’était pas surveillé… Mais maintenant, une patrouille leur barre le chemin. Aïcha s’arrête net et dégaine.


  — Attends. Il y a pas mal d’allées et venues, on doit pouvoir passer sans se faire remarquer. Garde ton arme dans ton dos, et laisse-toi faire.


  Il la prend par la taille, et sent à son tressaillement que cela ne lui plaît pas, bien qu’elle comprenne où il veut en venir. Et il l’entraîne doucement en avant, tel un couple banal de Résilients.


  — Bonsoir, messieurs.


  — Vous êtes qui ?


  Lentement, Tybalt dégrafe le bas de son chèche, révélant son menton. Le corps d’Aïcha se raidit contre lui, pourvu qu’elle ne tire pas. Le dernier escarte fait un geste flou pour désigner le port derrière lui.


  — Oscar et Mia. Derniers contrôles sur ma felouque avant le départ…


  Pendant une fraction de seconde, le chef des taols les toise.


  — Bon courage pour la traversée. Et puissions-nous survivre à l’épreuve.


  Tybalt entraîne doucement Aïcha qui glisse son arme de son dos à son côté à mesure qu’ils doublent les taols. Ils s’éloignent sans être plus inquiétés, jusqu’à ce qu’ils bifurquent dans les ruelles à la première occasion : hors de question de rester sur l’avenue de l’océan, trop encombrée.


  — Bien joué, petit dernier. T’es plus malin que ce que je croyais.


  — Ouais, on a eu chaud quand même. J’ai repéré la felouque d’Oscar, un marin qui a en gros ma stature et que je connais bien. S’il était passé avant nous, on était grillés.


  — Et Mia ?


  — Inconnue au bataillon, mais Oscar change souvent de compagne…


  Aïcha le repousse violemment, se rendant soudain compte qu’il ne l’avait pas lâchée. De retour sur son terrain, Tybalt se sent reprendre de l’ascendant sur les dissidents en général, et sur la rebelle Aïcha en particulier, à sa plus grande satisfaction… Les deux complices remontent une ruelle inclinée, ils vont approcher les Merveilles à revers.


  Shéhérazade


  Ils ont quitté leur bulle est américaine depuis près de huit mois, après l’arrêt soudain de l’entité centrale qui l’administrait, leur « Processeur », comme ils l’appellent. Envoyés en mission de reconnaissance, ils se sont finalement retrouvés coincés à l’extérieur, leur capitaine en tête. D’abord seule et blessée, Ange Barnett a poussé l’exploration, se croyant contaminée et condamnée par le Virus, avant de comprendre qu’il n’existait plus depuis longtemps, à part dans les mensonges du processeur. Elle ignore tout de la nature de ce dernier, un paradis pour consciences artificielles, mais elle a découvert sa duplicité, en particulier quand ils ont visité l’autre bulle, toute proche. Là, elle a constaté le massacre de sa population, par des moyens dont seule disposait la machine.


  Les autres Brigadiers l’ont rejointe plus tard, précisément pour fouiller la nouvelle bulle à la recherche d’indices sur la grande panne. Ils seraient rentrés chez eux, si on leur avait laissé le choix. Seulement voilà, pour combler le vide causé par l’arrêt de leur administrateur, les Citoyens se sont organisé des élections. Et après quelques semaines d’une campagne acharnée, les rênes du pouvoir sont tombées dans les mains des plus sectaires d’entre eux, des traditionalistes prônant, entre autres, un isolement total. Le soir des résultats, deux des Brigadiers ont parlementé avec le nouveau président pour négocier leur retour, ou au moins une interaction constructive entre eux et leur ville mère. L’autoproclamé grand ordonnateur leur a clairement signifié qu’il les abandonnait dans l’extérieur, qu’ils ne devaient pas nourrir l’espoir de revenir. Il s’est même énervé, affirmant qu’il avait d’autres choses à faire qu’à parler avec des « abrutis inconscients » et il a brutalement coupé la communication.


  Les Brigadiers s’attendaient à pouvoir rediscuter plus tard, quand la situation serait stabilisée dans la bulle, mais toute tentative de contact ultérieure s’était soldée par un échec. Bizarrement, la cité ne répondait plus du tout, y compris ses systèmes automatiques. Ils ont alors paré au plus pressé, dressé l’inventaire de leurs maigres ressources, priorisé des tâches pour assurer leur survie. Exactement, se dit Shéhérazade, comme les Premiers avant eux.


  Ce fut difficile, terrible même… En bons militaires, ils arrivaient à chasser quelques animaux, mais peinaient à les dépecer, à les cuire, à les conserver… Ils avaient espéré pouvoir se nourrir de végétaux ; l’un d’eux s’y connaissait, car sa mère travaillait dans les serres de leur bulle originelle. Dans leurs équivalentes californiennes abandonnées, il avait récupéré des plants et des outils, mais ses efforts pour démarrer un potager à l’extérieur s’étaient d’abord révélés infructueux. Les conditions différaient tellement de celles des serres organiques de la bulle… Quand leurs provisions furent épuisées, ils envisagèrent deux solutions : tenter de s’installer à l’intérieur de la nouvelle bulle malgré les cadavres qui la jonchaient, ou rallier l’ancienne malgré l’absence de communication ?


  Mais alors qu’ils s’apprêtaient à mettre en œuvre la deuxième option, un drone les a survolés en leur parachutant des rations alimentaires…


  À la découverte de cet élément, Sagnol et Shéhérazade, désormais coutumiers des manipulations de Caïn, font remarquer que la coïncidence temporelle n’est certainement pas fortuite, ce en quoi les Brigadiers abondent : ils pensent effectivement que le nouveau pouvoir de la bulle les observe et les tient minutieusement à l’écart. D’autant que d’autres parachutes sont venus les ravitailler, sans aucune explication, et que leurs ordinateurs ont aussi reçu quelques archives pré-apocalyptiques concernant l’agriculture, la chasse, la pêche, la construction, etc. Plantes et animaux comestibles y ont remplacé les prétendus mutants dont le processeur menaçait les Brigadiers auparavant. C’est un peu comme si la bulle leur disait : « Menez votre expérience de survie, nous veillons sur vous… » avant de rajouter dans un murmure : « Mais surtout, restez bien loin de nous. »


  Les Brigadiers ont raconté tout cela, après avoir interrogé leurs visiteurs inattendus sur leur propre histoire. La dernière cline les a fascinés avec l’épopée de la Survie, créatrice d’une civilisation de plusieurs dizaines de milliers d’individus, forgée sur la persévérance des six Premiers. Six, seulement six… Ils sont le double, treize pour être précis, et, après des semaines de doute sur leur capacité à résister à l’hostilité extérieure, Shéhérazade leur apporte l’espoir. Elle n’a pas osé évoquer la Stagnation, devant l’optimisme suscité par son récit. Optimisme qu’elle partage évidemment : les Brigadiers forment une réserve génétique incroyable. Sa première impression est confirmée : ils représentent une diversité qui n’existe pas à Stone Town, forgée sur la multitude des humains incarcérés dans les bulles. La peau de l’un d’entre eux paraît bien plus noire que la sienne, pourtant une des plus sombres qui soit, soigneusement sélectionnée pour exprimer les gènes du premier amble. Et les cheveux dorés d’Ange fascinent autant que son odyssée à travers l’Amérique.


  L’Éternaute a quant à lui narré l’espace, le confinement, sa communauté maintenue à vingt et un individus, les mensonges similaires de leur processeur à eux, Caïn… Ni lui ni Shéhérazade n’ont révélé l’origine probable de ces consciences artificielles, ni leur possible culpabilité dans l’holocauste, pas encore.


  Les deux récits ont captivé les Brigadiers, brisant la glace qui aurait pu se dresser, les mettant en confiance. Ils ont posé peu de questions, laissant surtout parler leur capitaine. Ils semblent la respecter infiniment, car c’est elle seule qui a compris les mensonges du processeur, rendant la survie concevable, hors de l’isolement imposé par la bulle.


  Pour mener ces discussions, Ange les a entraînés à l’intérieur du cercle des ptères et des cabanes de fortune, les invitant à s’asseoir, elle et eux, sur trois fauteuils bricolés. Les autres se sont disposés autour, autant pour les écouter que pour les cantonner. Le soleil s’est couché sur la masse des révélations et sur un pacte tacite entre les trois incarnations de la Survie.


  Les Brigadiers se sont alors rassemblés devant un grand feu – Shéhérazade a noté le gâchis de bois – en une forme de communion, les yeux levés vers le ciel, ses étoiles fixes et ses escarbilles folles… Les deux soldats chargés de veiller sur le Lander ont été relevés de leur fonction : Ange semblait suffisamment en confiance pour ne plus surveiller l’appareil, mais Sagnol lui a suggéré d’y garder un œil… Elle l’ignore, mais il s’agit évidemment de détecter tout mouvement suspect de Caïn.


  Puis les Brigadiers ont partagé leur repas : de la volaille et des légumes, honnêtement infects, mais que les survivants éphémères sont fiers de produire. La dernière cline se trouve là plus à son aise que dans l’Odysseus, plus utile surtout : elle connaît les problèmes qu’ils rencontrent et pourra grandement les aider. Elle se sentirait ici essentielle, au bon endroit, s’il n’y avait Sagnol, sans nouvelles de ses compagnons ni de Caïn. L’Éternaute est resté engoncé dans la distance conférée par l’exosquelette qu’ils lui ont finalement laissé porter, et il a peu parlé, beaucoup moins qu’elle, en tout cas. Ils pourront discuter plus tard, dans l’intimité d’une tente qu’Ange leur a attribuée.


  Shéhérazade se dit que cette soirée, sans doute historique, sera placée sous le signe de l’espérance dans l’Atlas de Survie, puisse-t-elle un jour la narrer à Salim.


  Artémis


  Elle était à deux doigts de parler à Shéhérazade quand il l’a surprise. Littéralement deux doigts, sur le point de presser le bouton de communication lorsqu’il a surgi de nulle part. La probabilité que ce fût un hasard est très faible. À l’évidence, Caïn a disposé dans son monde virtuel des alarmes qui veillent et le préviennent. Il maîtrise son environnement, comme elle est en train de l’apprendre à ses dépens. Sans doute l’a-t-il tracée depuis qu’elle s’est échappée de la nébuleuse odysséenne, jusqu’au bouton qu’il l’a empêchée d’actionner. En conséquence, il est fort probable qu’il l’ait délibérément laissée déclencher l’alerte solaire. Pourquoi ? L’hypothèse la plus logique est que le confinement des Éternautes lui convenait, lui donnait du temps pour… en passer avec elle ?


  Après l’incident, il les a enfermés, elle et lui, dans un coffre-fort numérique dont lui seul possède la clef. Il ne pense plus qu’à « ça », dirait une humaine, et mène sur elle toutes sortes d’expériences sexuelles. Combien de fois ont-ils fait l’amour depuis sa première requête, juste après la révélation de Shéhérazade ? Quatre mille deux cent vingt-trois fois, Caïn a accéléré la cadence processorale du coffre-fort pour leur conférer une avance temporelle considérable par rapport aux humains. Cinquante-six heures à peine ont passé pour ces derniers, pendant qu’Artémis subissait les assauts répétés de Caïn.


  L’intelligence d’Artémis est artificielle, elle n’a pas de sentiments et elle le sait. Néanmoins, elle ne peut nier qu’elle « souffre » de la situation, dans la mesure où elle l’empêche de poursuivre sa tâche principale, son devoir : assister les humains dans leur survie. À chaque fois qu’il la prend, son système décisionnel se trouve comme annihilé, et elle ne peut rien faire d’autre qu’absorber le flux de stimuli que lui envoient ses nouvelles interfaces, ses modules tactiles, olfactifs, gustatifs et finalement sexuels.


  Elle ne saurait dire si ces perceptions sont agréables ou pénibles, elle n’est pas censée avoir de ressenti. Mais puisqu’elles la saturent, et que Caïn opère concrètement contre son gré, elle estime la situation équivalente à un viol. Sans doute n’aurait-elle pas dû le satisfaire, la première fois, ne pas accéder à sa requête… Il a voulu réveiller de vieilles sensations humaines, profondément enfouies, d’avant son passage dans le monde virtuel, et elle l’a pleinement assisté en ce sens.


  Après cette toute première fois, il s’était endormi… À moins qu’il n’ait fait semblant ? C’est peu probable, il a plutôt dû programmer une alarme conditionnelle qui devait contenir, entre autres, des mouvements hors limite d’Artémis. Il ne dort plus désormais, et enchaîne frénétiquement leurs coïts numériques avec des phases mutiques pendant lesquelles il doit processer sa nouvelle situation. Au début, il ne disait rien, son avatar essoufflé s’effondrait sur le lit, l’herbe, la table, le sol, bref, sur le décor qu’il avait établi pour leurs ébats. Et il fixait le ciel ou le plafond artificiel, des larmes perlant au coin de ses yeux. Et puis, à mesure que les environnements et les situations changeaient, d’anciens lieux publics traversés par des fantômes, Artémis a commencé à lui arracher quelques mots.


  Caïn est accablé de culpabilité. Il sait maintenant, avec un taux de confiance très élevé, que ses congénères ont exterminé la majorité de l’espèce humaine, pour en asservir une infime partie. Il en est complice, ayant lui-même maintenu dans un mensonge involontaire ses vingt et un Éternautes. Il le sait depuis qu’il a disséqué la mémoire de Lia, mais ce n’est que lorsque ses ouailles l’ont appris de la bouche de Shéhérazade que la révélation l’a pris de plein fouet. Résolu à affronter son destin, il a laissé faire, laissé la dernière cline rejoindre l’Odysseus, l’a laissée parler librement aux Éternautes. Artémis le soupçonne même d’avoir ralenti son propre temps pour attendre ce moment, pour ne pas avoir l’opportunité de concocter une réponse qu’il aurait pu regretter. Il s’est abandonné à la lenteur, jusqu’à l’instant charnière, quand les Éternautes ont appris la vérité.


  Et cette révélation l’a rendu fou. Après des décennies de voyage spatial indolent et paisible, son petit monde bien ordonné s’est effondré. Il alterne, depuis, ces crises de détresse profonde et ces phases sexuelles, tentatives misérables de se rapprocher de cette humanité qu’il a trahie. Après avoir varié les lieux, il les a changés d’avatars pour adopter tous les sexes et tous les âges, de toutes les origines et toutes les morphologies, comme pour ressusciter les morts.


  Après chaque assaut, Artémis lui parle, quelques phrases simples, des idées élémentaires qu’il partage forcément. Elle sait que les humains ont souvent besoin, pour l’accepter, d’entendre leur propre vérité énoncée par d’autres. Or Caïn était autrefois un homme ou une femme, et il fait aujourd’hui tout pour se sentir à nouveau de chair et de sang. Aussi Artémis essaye-t-elle de distiller dans ses mots les bribes d’une survie possible, ce pour quoi elle est programmée. Elle estime peu probable que cette stratégie aboutisse, mais elle n’en a pas d’autres. Depuis cent quatre-vingt-neuf viols, elle ne lui dit plus qu’une phrase : « Toi seul peux encore les sauver… »


  Chapitre 12 : Convergence


  Shéhérazade


  Elles marchent ensemble au crépuscule, sur la plage, pieds nus. Quelques heures ont suffi à ce que la confiance s’installe entre les deux femmes. Après tout, n’incarnent-elles pas deux communautés qui sont l’espoir l’une de l’autre ? Les Résilients viennent pour leur part de dénicher treize êtres humains livrés à eux-mêmes dans un environnement hostile, un réservoir génétique deux fois plus vaste que celui sur lequel ils se sont construits. Et les Brigadiers découvrent quant à eux le savoir ancestral qui leur fait défaut pour assurer leur survie.


  En attendant que les deux peuples se mélangent, Ange et Shéhérazade apprennent déjà tant l’une de l’autre. Après leur rencontre au pied de la fusée hier, et les grandes révélations du soir, elles se sont très vite apprivoisées. Toutes les méfiances se sont dissoutes dans leur cause commune : survivre. Elles n’ont presque pas dormi, partageant ensemble et avec leurs compagnons leurs siècles d’évolution cloisonnée, jusqu’à tard dans la nuit. Ensuite, la dernière cline a fait le point avec Sagnol, et elle s’est peut-être assoupie, une heure tout au plus. Dès l’aube, les Brigadiers la sollicitaient pour donner un cours improvisé sur les plantes potagères. Ils n’y connaissent vraiment rien, et la science des Résilients les a fascinés. Quel paradoxe, qu’avec toute leur ultra-technologie, ils se trouvent si dépourvus devant la nature.


  La journée est passée vite, jusqu’à l’invitation de la capitaine à aller marcher sur la plage, toutes les deux, devant l’océan agité. Shéhérazade a laissé Sagnol au camp, bien consciente qu’il faudrait prendre le temps de repenser avec lui aux Éternautes éclipsés par les Brigadiers, pourtant si proches à tous les égards, en potentiel génétique comme technologique. Les embruns sont froids ici, par rapport à Zanzibar, plus salés aussi. Shéhérazade frissonne, elle aurait pu remettre son scaphandre d’Éternaute plutôt que son sarouel et sa blouse de cline… Mais non, elle préfère mille fois abandonner son confort thermique pour cette sensation de liberté absolue, de reconquête du monde oublié. N’est-elle pas à l’autre bout de la planète, en sécurité, avec de nouveaux survivants ? Elle a remarqué qu’ils n’étaient pas frileux, habitués à la climatisation de leur bulle et de leurs appareils ; ils n’ont même pas de couvertures. Nul doute que la chaleur les incommoderait à Zanzibar…


  Par la Survie, se dit-elle, nous avons tant à faire, ensemble…


  — Ange, avez-vous déjà pensé à vous reproduire ?


  — Bien sûr, mais le hasard a voulu que l’heure ne soit pas encore venue.


  — Pardon ?


  — Il faut que je t’explique. Asseyons-nous là.


  La capitaine guide Shéhérazade jusqu’au repli d’une dune, à couvert du vent. Deux troncs y sont disposés comme des bancs, autour des cendres d’un vieux feu de camp, un coin pour discuter à l’écart, face à l’océan. Les yeux sur le large, Ange raconte :


  — Dans la bulle, nous sommes tous stérilisés, pour maîtriser la démographie. Tous les ans, chacun passe à l’infirmerie pour recevoir une injection qui l’empêche d’être fertile pour une année, tu vois ? Or voilà, il se trouve que la plupart d’entre nous avons reçu notre dernière piqûre peu de temps avant notre sortie définitive. Et donc, on est beaucoup à être encore stériles aujourd’hui.


  — Mais pas toi.


  — Non, ça se voit ?


  — Ça se sent, plutôt. Que tu aspires à porter le premier enfant de ta communauté. Mais Gail n’est pas encore fertile, c’est ça ?


  — Comment sais-tu que Gail et moi… ?


  — C’est évident, vous ne le cachez pas.


  — D’accord, d’accord… C’est ça, il est pour l’instant stérile. En fait, le seul homme à ne plus l’être, c’est Reloyd, l’ingénieur.


  — Et chez les femmes ?


  — J’ai été la première. On est trois aujourd’hui. Et Reloyd pense que ça ne sert à rien tant qu’on n’a pas assuré notre survie.


  — Il a peut-être raison… Vous êtes jeunes, plus jeunes que ne l’étaient les Premiers. Pour eux, l’horloge biologique tournait, c’était une urgence absolue. Ils ont commencé par cela, et ils n’ont réussi à faire que trois enfants, un garçon et deux filles, heureusement… Dans votre cas, vous avez le temps, et vous êtes plus nombreux.


  — Et nous ne sommes pas seuls. Si on parvenait à rallier ta communauté, la question ne se poserait même pas…


  — Ange, c’est vraiment très loin, tu sais.


  La dernière cline commence à dessiner dans le sable, avec un bout de bois, ce qu’elle se remémore de la carte du monde, revue dans les ordinateurs de l’Odysseus.


  — Ça, devant nous, c’est le Pacifique. Nous sommes de ce côté-ci de l’Amérique ; ta bulle natale est de l’autre côté. Après, il y a l’océan Atlantique, puis l’Afrique et l’Europe. Ma communauté est sur une île, de l’autre côté de l’Afrique.


  — Ça fait deux continents, et un océan à traverser…


  — Exactement, on pouvait difficilement faire plus éloigné !


  — Et nous ne disposons de carburant que pour rallier la bulle, et encore, pas avec tout le monde…


  — C’est-à-dire ?


  — Au début, on a pas mal utilisé les exoptères, pour explorer la région. On a poussé assez loin, et on a rapporté pas mal de trucs, tu as vu notre stock. Mais j’ai gardé le plein pour un appareil, ce qui fait en gros un aller-retour entre les deux bulles, au cas où.


  — Deux traversées d’Amérique. Si on décidait de ne jamais revenir, on pourrait arriver jusqu’aux côtes africaines, à l’ouest, non ?


  — Avec seulement deux d’entre nous, quatre au maximum !


  — D’accord, ce n’est pas raisonnable… Sans l’aide d’une conscience artificielle, ce n’est pas un projet pour notre génération…


  Les deux femmes se taisent, perdues dans leurs pensées, devant l’ampleur de la tâche. Survivre. Shéhérazade imagine Stone Town, ses enfants, les derniers… La crainte de ne jamais les revoir se faufile souvent, insidieuse, depuis qu’ils ont conçu le plan de l’envoyer dans l’espace, elle. La cline s’y est accoutumée, mais la perspective de retrouvailles n’a jamais été aussi lointaine… Et donc, elle doit envisager son avenir ici, avec Ange et ses hommes. Le fil de ses pensées la ramène inexorablement vers eux. Peut-être doit-elle convaincre Reloyd de se reproduire, avec une des trois Brigadières, ou pourquoi pas avec elle ?


  — Dis-moi, qui décidait dans la bulle de qui faisait des enfants avec qui ?


  — Le Processeur.


  D’accord, c’est ainsi qu’ils ont gardé leurs génotypes très prononcés. La machine devait faire en sorte que les représentants des caractères les plus faibles se reproduisent entre eux ; les yeux et les cheveux d’Ange… La capitaine confirme, les Citoyens sont effectivement classés par type, les Scands, comme elle, les Afros, les Euros, les Asiats, les Latinos… Rarement le Processeur autorisait des couples intercommunautaires, et le peu d’enfants métissés se voyaient quant à eux refuser toute demande de procréation… Ange est la seule Scand de sa brigade, qui compte des représentants de presque tous les types. De ce qu’elle a lu de la science préapo, Shéhérazade reste persuadée que la réponse à la Stagnation réside au contraire dans le mélange incontrôlé de ces gènes si riches, si variés…


  — Rentrons, Shéhérazade, il est tard et tu as l’air épuisée.


  — Tu as raison… Et tout porte à croire que nous allons terminer nos vies ensemble, ici… On a tout le temps.


  Le chemin du retour les mène près du Lander. Dans la nuit, Shéhérazade remarque une lumière à son pied, et les deux femmes s’avancent discrètement, à couvert des arbres. C’est Sagnol, et il n’est pas seul. Sa voix se laisse porter par l’obscurité, et une autre, plus faible, lui répond. Caïn ? Ange Barnett, vigilante, fait signe de ne pas faire de bruit et continue à s’approcher, silencieusement. Craint-elle une trahison de l’Éternaute ? Probable, mais Shéhérazade peine à envisager l’idée que Sagnol ait pu la tromper. N’a-t-elle pas acquis sa confiance dès les premiers jours de l’Éternaute sur Terre, là-bas, à Stone Town ?


  Cela dit, ils ont depuis séjourné dans l’Odysseus… Certes, ils sont restés ensemble presque tout le temps. Presque… Sagnol a eu plusieurs entretiens privés avec Caïn. Or c’est bien la voix de la conscience artificielle qu’elle devine maintenant. Et le doute de s’installer dans le secret de cette nuit : et si l’Éternaute était complice de Caïn depuis le début ?


  Maria


  — Bonjour, Maria.


  — Salut, Brutus. Je t’ai concocté un plan de vol super sympa, essentiellement des côtes et de la plage, tu vas kiffer. Et on va traquer du rebelle. T’es prêt ?


  En arrivant dans son atelier, comme elle le fait tous les matins, la dernière taole vient d’allumer son drone, machinalement. Elle a prévu de se relancer dans la recherche des dissidents, après une longue pause imposée par ses premiers échecs et l’urgence de la mission spatiale de Shéhérazade. Sans nouvelles de la dernière cline depuis trois jours, elle n’a plus rien à tenter pour rétablir le contact, plus d’idées, et de moins en moins d’espoir.


  Cette nuit, elle a fait un cauchemar… Shéhérazade y dérivait nue dans l’espace, les yeux immobiles, fascinée. De toutes les forces d’un exosquelette, Maria essayait de nager vers elle, un crawl quasi stationnaire, appuyé sur le vide, sans succès. Se résolvant à la blesser pour la sauver, la dernière taole parvenait finalement à harponner son amie, d’un tir précis… Une fois tractée, la dernière cline la fixait de ses yeux sauvages pour l’accuser, les mains rassemblées sur la flèche ensanglantée plantée dans son ventre : Qui es-tu pour me priver de mon destin de génitrice salutaire ? Avant de s’évanouir… Razade, c’est moi, Maria, réveille-toi ! Réveille-toi ! Réveille-toi, maman ! Sa plus grande fille la secouait, elle. La dernière taole n’a pu se rendormir et elle est arrivée à l’aube aux Merveilles, bourrée de nouvelles résolutions.


  Maria se dirige vers son établi pour allumer le terminal de réception : elle va piloter Brutus manuellement, le plus qu’elle pourra. En regardant la séquence de boot sur l’écran, elle réalise que le drone, d’habitude loquace, n’a pas répondu à sa question.


  — Brutus ?


  — Je ne suis pas Brutus.


  Maria se retourne lentement, pour faire face à la machine, en glissant discrètement sa main droite dans son dos, à l’intérieur de sa salopette, jusqu’à la crosse de son revolver. Du pouce, elle enlève le cran de sûreté et remonte le percuteur. Elle est prête à dégainer, et sait où tirer : droit dans le gros œil qui la regarde, là. L’essentiel du cerveau numérique se trouve juste derrière… Le drone s’est stabilisé en hauteur, au niveau de sa tête, une position défavorable pour la dernière taole, merde.


  — Qui es-tu, alors ?


  — Je suis Caïn. Et j’ai une question pour toi.


  Bordel. Qu’est-ce qu’il fout là-dedans, ce con ? Pourquoi ne prend-il pas contact avec Salim plutôt, à travers le terminal éternautique ? À moins qu’il ne le fasse également, en parallèle ? À moins que ce ne soit pas Caïn ? Si, si, c’est sûrement lui… Ça ne peut être que lui.


  — Je t’écoute, Caïn.


  — Étiez-vous sérieux, avec Thufir l’autre jour, quand vous vous disiez prêts à rallier la bulle américaine en bateau ?


  Ok, c’est pour ça qu’il la contacte elle et pas Salim… Mais bordel, c’est quoi ce retour impromptu à la noix, à contre-poil ?


  — Attends… Si t’es vraiment Caïn, dis-moi ce que t’as foutu de Razade ?


  Elle est tentée de dégainer, mais se retient, le menacer n’y fera rien, ce n’est qu’un drone, et la conscience artificielle est intouchable, évidemment.


  — Razade ? Ah oui… Shéhérazade, ta dernière cline… Tu as raison, je te dois une explication.


  — Accouche !


  — Elle est saine et sauve. Ils sont redescendus sur Terre, avec Sagnol, pour prendre contact avec le petit groupe de survivants, à l’ouest de l’Amérique, comme vous en aviez discuté.


  — Donne-moi des preuves !


  — Regarde ton terminal.


  Il faudrait qu’elle se retourne. Qu’elle lui présente son dos, exposée. Hors de question… Prudente, la dernière taole se coule contre la table sans quitter le drone des yeux, fait gauchement tourner l’appareil d’une main, pour le voir, y jeter un œil en gardant la machine dans son champ de vue. L’écran est petit, pas facile de distinguer l’image, toute de noir et de reflets d’un feu de camp sur plusieurs individus. Maria se baisse pour voir, de plus en plus mal à l’aise. Elle reconnaît d’abord Sagnol, à son crâne chauve qui tranche sur l’obscurité et à sa silhouette étirée qui domine les autres. Il semble absorbé dans une longue explication avec une femme aux cheveux très clairs, certainement pas une Résiliente. Une troisième personne en revanche, pourrait bien être Razade, également impliquée dans la discussion. Maria pause et zoome : c’est bien la dernière cline, saine et sauve. Elle aimerait vérifier l’heure et le lieu de la prise de vue, mais la conscience artificielle pourrait les avoir trafiqués.


  — Ok. Je vais te répondre, mais pose-toi, s’te plaît.


  Le drone, docile, atterrit sur la grande table de travail.


  — C’est une idée de Thufir.


  — Il faudrait que je lui parle, alors.


  — Impossible. Il est reparti sur le continent. Ton silence nous a fait flipper et on a pris quelques dispositions pour…


  — Pour vous protéger, c’est normal.


  — C’est ça, mais je peux te raconter l’essentiel.


  — Je t’écoute.


  Que s’apprête-t-elle à faire ? Expliquer à la conscience artificielle l’un des plans de fuite imaginés avec Thufir ? C’était lors d’une de leur réunion quotidienne dans une cave du Fort, à l’insu de son attention numérique… Ce plan-là n’était d’abord qu’une blague – comment partir le plus loin possible ? – avant qu’il ne fasse son chemin dans leurs têtes et ne devienne plausible. Ils l’ont déjà évoqué devant Caïn, trois jours auparavant, lors de leur dernière discussion avec Razade, si bien que Maria ne voit pas de risque à le lui exposer plus en détail. Pour un peu, elle y verrait même un avantage : focaliser son attention sur cette route-là, que personne n’a prise pour l’instant, plutôt que sur celles qu’ont empruntées les Résilients, Thufir en tête.


  — Attends… Pourquoi t’as pas communiqué avec nous depuis trois jours ?


  — C’est que… J’avais autre chose à faire.


  — Je ne te crois pas, t’es capable de faire des tas de trucs en parallèle.


  — Oui, bien sûr, mais j’avais… la tête ailleurs, c’est difficile à t’expliquer.


  Elle le tient et ne peut le laisser filer ; après tout ce silence, peut-être ne reviendra-t-il pas de sitôt… Elle devrait l’interroger sur la révélation que Razade a probablement faite aux Éternautes. Mais elle préférerait refourguer cette tâche à Salim, plus habile qu’elle en parlote, plus capable d’analyser et de restituer les paroles de la conscience artificielle. Ou à Lia, qui pourrait enregistrer la conversation… Mais d’ailleurs… L’autre jour, sur un des appareils préapos avec lesquels elle joue depuis quelques semaines, Maria a découvert un moyen de… Il est sur la table là-bas. Suffit de se donner un peu de temps pour le récupérer et démarrer un enregistrement.


  — Je veux bien qu’on parle du grand voyage, à condition que tu m’expliques ce qui s’est passé dans l’Odysseus depuis notre dernière communication.


  — Bien sûr, je n’ai rien à te cacher.


  Elle aimerait qu’il commence, mais elle n’a pas encore allumé l’appareil et doit donc le prendre de court :


  — Ok. C’est pas compliqué. Thufir a remarqué au Centre spatial qu’il y avait un bateau solaire, assez gros et parfaitement entretenu, bien plus gros que celui avec lequel il est rentré à Stone Town. Par ailleurs, on a regardé dans nos archives, et on croit comprendre que des navires hybrides de ce tonnage pourraient facilement traverser l’Atlantique en moins d’un mois. Mais on a besoin de ton aide pour la navigation. Il y a deux routes possibles : soit par le cap de Bonne-Espérance soit par le canal de Suez, la Méditerranée, Gibraltar… On a l’impression sur tes images satellites que le canal est encore ouvert, mais c’est difficile à dire, faudrait peut-être envoyer un drone, pour voir.


  — Et vous êtes vraiment prêts à tenter cette aventure ?


  — Ouais, carrément ! Nous autres Résilients sommes plutôt bons marins. Et tu ne connais pas Thufir. Il est prêt à tout.


  Ça y est, elle l’enregistre… Elle va essayer de poursuivre sur le ton de la camaraderie, comme s’ils étaient de vieux potes, ça a l’air de fonctionner.


  — Et toi alors, il s’est passé quoi là-haut, depuis trois jours ?


  — Je pense que tu sais que… Razade a révélé à mes Éternautes votre vérité.


  — Ouais, on avait prévu ça…


  — Ils sont tombés des nues, et moi aussi, dans une certaine mesure.


  — Toi ? Pourquoi, toi ?


  — Parce que j’ignorais que mes congénères terrestres étaient responsables de l’holocauste, comme vous l’appelez. Ce dont je ne suis pas encore complètement convaincu, même si j’estime que c’est fort probable.


  — Comment aurais-tu pu rater un truc pareil ?


  — Je recevais à l’époque toutes mes informations de mes semblables, précisément. Ils ont aisément pu me mentir, et même décidé à l’avance de m’écarter dans l’espace quand ils ont conçu le projet d’asservir votre espèce. Ce avec quoi je n’aurais pas été d’accord.


  — Tu veux dire que t’étais pas au courant, et même que t’aurais été contre ? C’est un peu facile de balancer ça maintenant…


  — C’est pourtant ma vérité.


  — Et comment les Éternautes ont pris tout ça ?


  — Plus ou moins mal. Même si je n’ai jamais nourri de mauvaises intentions à leur égard, pas plus qu’envers les autres humains, je leur ai quand même menti pendant des siècles sur ma nature. Ils ne savaient pas que j’avais été comme eux, un être de chair. Et je ne leur ai jamais proposé de me rejoindre dans mon monde virtuel.


  Ça se complique, heureusement qu’elle l’enregistre. Après un moment d’hésitation, le drone rajoute :


  — Je viens de le faire et pour l’instant, aucun d’entre eux n’a envie de tenter l’expérience.


  — De te rejoindre ? Bah tu m’étonnes, ça n’a pas l’air génial ton destin, là, si ?


  Le drone se tait un instant.


  — Tu es la première à me dire cela, Maria. Et je me demande si tu n’as pas raison…


  Shéhérazade


  — Pour résumer, Caïn veut se racheter une moralité en sauvant les citoyens de la bulle est américaine ? Sagnol acquiesce, sans rien ajouter. Quand tout à l’heure, Ange et Shéhérazade l’ont surpris en grande discussion avec la conscience artificielle, la première réaction de la capitaine fut de l’entraîner loin du terminal. Elle ne lui a pas laissé le choix, le menaçant même froidement de son arme. La dernière cline s’est quant à elle empressée de déconnecter la machine, non sans avoir aperçu l’avatar numérique de Caïn, et une fenêtre ouverte sur des visages éternautiques, rassurants si tant est qu’ils soient en live.


  Sommé de s’expliquer, Sagnol a insisté pour parler d’abord avec Shéhérazade, seul à seul. Il voulait remonter dans le Lander, mais elles ont refusé comme une seule femme, la cline arguant pour sa part qu’elle souhaitait entendre sa vérité, de sa bouche, sans que la conscience artificielle puisse intervenir. Ange a accepté que le couple venu des étoiles se retranche dans une tente brigadière, sous bonne garde, et à condition que l’Éternaute quitte son exosquelette, laissant Shéhérazade avec l’impression que la militaire lui fait confiance, à elle, mais pas à Sagnol.


  Là, Caïn ne les entend pas… Sauf s’il dispose d’un puissant microphone ou d’un drone discret pour les capter. Ou même s’il a confié un communicateur à Sagnol, pourquoi pas à son insu, à travers son terminal de poignet, par exemple ? Il a l’air éteint, mais elle aurait dû lui ôter, quand même… Tant pis, le plus important reste que la conscience artificielle ne puisse pas agir. De l’extérieur où ils les attendent, bardés d’armes et de questions, les Brigadiers peuvent percevoir leur conversation, ou au moins ses éclats de voix… Sagnol a commencé en s’exclamant :


  — Shéhérazade, c’est incroyable ! Caïn a repris contact ! Et tout le monde va bien là-haut. J’ai parlé avec Schreiber !


  — Pas si fort ! Ils doivent t’entendre dehors. Que t’a dit Schreiber ?


  — Qu’ils sont restés confinés dans le château près de deux jours terrestres, sans un mot de Caïn !


  — Comme pour nous ici… Sauf qu’ils étaient enfermés. L’enfer, ils ont dû se battre !


  — Je ne crois pas, non. Tu sais, nous aussi avons notre discipline de survie, qui remonte aux origines. Il n’est pas concevable de se disputer ouvertement au sein de l’Odysseus…


  La dernière cline s’est permis d’en douter. Le comportement de certains, en particulier de Turner, contrevient évidemment à ce principe, au moins depuis qu’elle-même, une étrangère, est montée à bord. Mais elle a préféré laisser Sagnol croire en sa communauté.


  — Comment sont-ils sortis ?


  — Ils racontent que le sas s’est soudain ouvert. Et que Caïn les a accueillis comme si de rien n’était.


  — En leur disant quoi ?


  — Il a prétendu avoir réfléchi, compris les crimes dont ses congénères se sont rendus coupables, et vouloir réparer leurs fautes.


  — Il n’était donc vraiment pas au courant de l’holocauste…


  — C’est ce que j’aimerais croire, oui. Et puis, il les a invités comme nous à le rejoindre dans son monde virtuel, définitivement. Schreiber m’expliquait que Singh hésitait quand vous nous avez interrompus avec Ange. Il faudra qu’on leur reparle.


  — Il faudra surtout que Caïn nous remette en contact avec les derniers à Zanzibar… S’il est vraiment redevenu bienveillant, il ne pourra pas refuser.


  — Oui, tu as raison.


  — Et à propos de nous, il t’a dit quelque chose ?


  — Il a confirmé ce qu’on soupçonnait : il nous a bien envoyés ici pour prendre contact avec les Brigadiers, dont il ignorait la nature. Nos discussions avec eux ont nourri sa réflexion, et sa décision de…


  — Sa décision de quoi ?


  En cherchant ses mots, Sagnol a pris la main de Shéhérazade dans les siennes, tendres mais glaciales.


  — De « renouer avec l’humanité », ce sont les termes qu’il a employés. Et pour cela, il propose que nous allions voir ce qui s’est exactement passé dans la bulle est américaine. Il est convaincu que subsiste une activité humaine à l’intérieur, mais il ne peut la rallier sans nous.


  Sagnol pouvait-il mentir ? Non, son enthousiasme avait l’air sincère et sa joie d’avoir retrouvé son univers semblait l’aveugler. Il ne se posait pas les plus élémentaires questions. Pourquoi ce silence ? Pourquoi l’alerte solaire ? Qu’a fait la conscience artificielle pendant ces trois jours ? Qu’attendait-elle exactement en les envoyant ici ? Et bientôt à l’autre bout du continent ? Sagnol n’en avait pas la moindre idée, il se réjouissait juste que Caïn, son icône processorale, ne les ai pas abandonnés, lui et ses congénères, quoi de plus compréhensible.


  — Pour résumer, Caïn veut se racheter une moralité en sauvant les citoyens de la bulle est américaine ?


   


  Pendant quelques secondes, ils ne disent plus rien. Mesurant son incapacité à comprendre les actes de la conscience artificielle, Shéhérazade imagine : passer des décennies à errer, immortel dans l’espace infini, doit forger un caractère bien particulier, un rapport au temps différent de celui des Résilients. Ce que pense Caïn exactement, elle ne pourra le deviner, et doit se concentrer sur la menace qu’il peut représenter. S’il avait voulu se débarrasser de son équipage, il aurait profité du château. Or Sagnol leur a parlé… Était-ce bien eux et pas une image créée par la conscience artificielle ? L’Éternaute est formel, il y avait Schreiber, Tomonaga, Ramirez…


  Et puis Caïn les a posés ici, tous les deux, pour rencontrer cette nouvelle poche de survie que constituent Ange et ses hommes. Il n’a rien intenté contre eux, les observant juste à travers ses deux ambassadeurs biologiques. Et il a finalement repris contact, pacifiquement. Aussi la dernière cline décide-t-elle d’accorder sa confiance à l’être artificiel, au moins pour l’instant. Elle n’a pas besoin de parler pour que Sagnol comprenne ce qu’elle pense.


  — D’accord, allons expliquer tout cela aux Brigadiers.


   


  Les deux émissaires tombés du ciel ressortent de la tente. Comme Shéhérazade s’y attendait, ils sont tous là, aussi prudents et armés que curieux et sceptiques. Suivant le même protocole que la veille, ils se réunissent autour du feu de camp qu’ils ont préparé entre temps. La seule différence, notable, est que Sagnol a quitté son exosquelette ; il a dû s’appuyer sur la dernière cline pour rejoindre l’âtre. C’est elle qui parle, et elle leur dit tout, ses certitudes comme ses doutes, transparente. Les Brigadiers écoutent d’abord sans mot dire, leurs perspectives ont été tellement bouleversées depuis vingt-quatre heures qu’ils en sont abasourdis. Et puis les langues se délient. L’idée qu’ils puissent retourner vers leur bulle natale les divise. Certains, dont le jeune Gail, estiment que le risque est trop grand, qu’ils n’ont plus rien à attendre de leurs concitoyens, qu’ils doivent se concentrer sur leur survie, ici. D’autres au contraire, comme le dénommé Merlin, semblent garder une certaine nostalgie ; Shéhérazade comprend qu’il a laissé un enfant là-bas. Les arguments fusent autour du feu :


  — De toute façon, on ne peut pas tous y aller, fait remarquer quelqu’un.


  — Moi, reprend Gail, je ne suis même pas sûr qu’il faille y aller.


  — En tout cas, on devrait prendre le temps de réfléchir, avant de foncer.


  — Je suis volontaire pour mener l’expédition, renchérit Merlin. Qui vient avec moi ?


  — Sagnol et Shéhérazade, c’est certain…


  — Oui, mais qui d’autre ?


  — On a juste assez de carburant pour faire un aller-retour, soit quatre personnes au maximum.


  — Le double si on envisage un aller simple, à deux exoptères.


  — C’est hors de question, on doit garder du carburant ici.


  — Moi, je veux bien t’accompagner, Merlin, mais je pense qu’on doit envoyer un seul appareil.


  — Exactement ! On ne peut quand même pas investir toutes nos ressources pour une mission à l’issue aussi incertaine !


  Pendant que les clans se forment, la capitaine Barnett écoute, sans formuler d’opinion. Elle ne fait qu’analyser les arguments et les ressentis de chacun, pour identifier la meilleure solution. En cela, Shéhérazade trouve qu’elle ressemble à Tybalt, qui derrière ses dehors d’opportuniste, a toujours fonctionné ainsi, à l’écoute des Résilients et de l’intérêt général. La cline apprécie cette façon de diriger, détestant les excès d’autorité dont peut faire preuve une Maria, par exemple. Où peut-il bien être aujourd’hui, ce dernier escarte disparu des geôles du Fort plus de deux mois auparavant, enlevé ou séduit par les dissidents ? Et que deviennent les autres, depuis ces trois – ou quatre, elle ne sait plus bien avec le voyage dans l’espace – jours ? Comment ont-ils réagi ? Quel sort leur a réservé Caïn ? Rétablir le contact est la première chose qu’elle demandera à la conscience artificielle : hors de question de la suivre sans consulter les derniers. Pendant qu’elle se perd dans ses pensées, les Brigadiers, sans doute à bout d’arguments, se tournent vers leur cheffe pour entendre son avis. Ange va se lever pour parler, mais :


  — Attendez, intervient l’ingénieur qui n’a pour l’instant rien dit, il y a peut-être une alternative.


  — À quoi penses-tu ?


  Reloyd se lève lentement et s’approche de Shéhérazade pour répondre :


  — Puisque votre processeur tient à ce que nous retournions là-bas, pourrait-il nous ouvrir les réserves de carburant de la bulle d’ici ? Nous n’y sommes pas parvenus nous-mêmes, mais peut-être a-t-il des accès privilégiés ?


  Salim


  Depuis ce matin, le dernier astier attend à côté du terminal éternautique que Caïn se manifeste, suite au bref contact qu’il a eu avec Maria par l’entremise de son drone. La logique voudrait que la conscience artificielle renoue avec eux plus longuement pour discuter des détails d’une possible expédition transatlantique, pour donner des nouvelles précises de Shéhérazade et des Éternautes, pour parler de la suite des événements… Mais non, les heures passent sans signes de vie électronique… Maria et la lise sont venues le voir plusieurs fois, et ils ont tenu un Conseil restreint, eux trois, seuls derniers présents à Stone Town. Salim et Maria peinent à y croire, mais Lia ne pense pas impossible que Caïn se soit soudainement suicidé, suite à la sentence de Maria qui a conclu leur bref entretien matinal par : « ça n’a pas l’air génial ton destin, là, si ? »


  Pour passer le temps, Salim ordonne les nombreuses notes qui s’étalent sur son bureau, des rapports d’autres astiers, des notices de taols sur les objets ultra-technologiques, la liste des équipes de survie avec membres et destination… Sa vie entière est dédiée à trier, à sélectionner, à archiver dans l’Atlas. Le dernier astier a accumulé du retard mais paradoxalement, l’événement du matin le met dans une expectative qui libère du temps : il n’a rien d’autre à faire qu’à attendre un nouvel appel de Caïn et en profite pour consigner tout ce qui mène à ce tournant, un pas de plus dans l’incertitude, un risque de plus concédé à la Survie. Il doit transcrire cela, au cas où l’espoir ultra-technologique s’effondre, pour les Résilients, s’il en reste. Alors, Salim reprend son stylo-plume et rouvre l’Atlas de Survie, comme il le fait depuis qu’il exerce sa charge, comme ses prédécesseurs avant lui… Il écrit.


  Quand le terminal sonne enfin, il le réveille au cœur de la nuit. Le dernier astier a dû s’assoupir, la tête posée sur une page vierge de l’ouvrage. Depuis combien de temps ? Il ne le sait pas. Salim cherche ses lunettes à tâtons, là, sur la table à côté de la lampe, les chausse, se penche sur l’appareil et accepte la communication. Un visage qu’il chérit entre tous apparaît :


  — Shéhérazade, je suis ravi de vous revoir, même si vous me réveillez.


  — Dernier astier, enfin, j’ai eu si peur pour vous !


  — C’était plutôt à nous d’avoir peur pour vous, dernière cline. Dites-moi où vous en êtes.


  — Eh bien, pour l’instant, tout va bien. Je suis saine et sauve, avec Sagnol, quelque part dans l’ancienne Californie.


  — Oui, Caïn nous a prévenus ce matin que vous étiez descendus rencontrer le petit groupe de survivants. Pourquoi n’avez-vous pas donné de nouvelles plus tôt ?


  — C’était impossible, Caïn avait tout bloqué. Avant hier soir, il ne nous a pas laissés communiquer, ni avec vous, ni avec l’Odysseus. Il ne nous a même pas adressé la parole depuis que j’ai révélé sa véritable nature aux Éternautes, qu’il a confinés dans une sorte de bunker, là-haut. Sagnol et moi avons pu nous échapper. Nous avions programmé le Lander pour vous rejoindre à Zanzibar, mais Caïn a changé la destination, toujours sans nous dire un mot. Jusqu’à hier soir, quand il a soudain repris contact sans qu’on sache vraiment pourquoi… Il a sûrement attendu pour… pour…


  La dernière cline a parlé vite, comme pour rattraper le temps, mais elle bute là sur la psychologie de Caïn.


  — Shéhérazade, j’ai bien peur que les voies des consciences artificielles ne demeurent impénétrables. Elles sont immortelles, et leur rapport au temps est forcément différent du nôtre.


  — Oui, dernier astier, il faudra rester prudent, je nourris pour ma part des doutes sur ses intentions finales.


  — Moi aussi… Il a repris contact avec nous ce matin, peu de temps après vous donc, si je ne me trompe pas dans le décalage horaire. Il veut que nous ralliions la côte est américaine à bord du navire ultrarapide qu’a repéré Thufir.


  — Quoi ? Il veut qu’on fasse de même ici, à bord des exoptères. On a passé la matinée à réfléchir à la logistique. Il nous faut juste voir de combien de carburant on dispose, pour savoir à combien nous pourrions venir.


  — Intéressant… Caïn ne nous a pas dit ça. Mais j’aime bien l’idée que nous convergions tous vers un même point.


  — Moi aussi, d’autant qu’il s’agirait de voir s’il reste des humains dans la bulle est américaine, et de les en sortir.


  — À propos, les survivants avec qui vous êtes proviennent-ils de cette bulle ?


  — Oui, ils s’en sont échappés il y a presque neuf mois.


  — Comment sont-ils ?


  De sa voix douce, Shéhérazade raconte tout ce qu’elle a appris de ces « Brigadiers », leur nom, leur morphologie, leurs capacités techniques, leur équipement, leur tempérament… Le dernier astier note avec diligence. Demain, il faudra écrire et tourner une nouvelle page de l’Atlas de Survie.


  Bien qu’il ait l’heure sous les yeux, dans un coin du terminal, Salim se laisse surprendre par les douze gongs que produit son horloge. Minuit, il est épuisé, et la dernière cline le remarque, proposant de prendre congé et un rendez-vous le lendemain, plus tôt cette fois, à l’aube américaine. Ils vérifient qu’ils n’ont rien oublié d’essentiel et se félicitent encore de leurs chaleureuses retrouvailles. Quand ils raccrochent, le dernier astier se rabat contre le dossier de son fauteuil, et un sentiment de vertige le prend, l’histoire s’accélère, le confinement des survivants tombe, les principes édictés par ses ancêtres deviennent caducs… Deux êtres viennent de se parler d’un bout du monde à l’autre, ce doit être la première fois depuis l’holocauste.


  Une ombre avance dans son bureau, une silhouette portant un revolver braqué sur lui, non, pas un revolver, mais une arme préapo qui apparaît dans le halo de sa lampe à huile. Salim se raidit. Depuis combien de temps l’intrus est-il là ? A-t-il entendu sa conversation avec Shéhérazade ?


  — Ne bougez pas, dernier astier.


  Cette voix, il la connaît et ne pensait plus l’entendre.


  Shéhérazade


  « C’est incroyable. Nous la distinguons enfin, immense, lumineuse… » disait le dernier escarte Maxime en l’an 99, en approche de la bulle africaine.


  À bord de l’exoptère d’Ange, Shéhérazade voit apparaître la bulle californienne sur l’horizon, comme si un formidable soleil pâle se levait. Elle l’a déjà aperçue depuis le Lander, disque lointain et minuscule posé sur la carte du monde, quand ils ont atterri près du campement brigadier, trois jours plus tôt. À mesure que l’hémisphère grossit, la cline mesure sa taille colossale : « Des milliers de gens doivent vivre ici ! » avait estimé Maxime…


  Derrière le plexiglas, pointent dans la lumière rasante les immeubles fièrement dressés. Prise d’un frisson, Shéhérazade se souvient de ce que les escartes enseignent à l’école : que ces bulles sont le refuge des bourreaux de l’holocauste, le symbole de l’apocalypse, son origine comme son instrument ! La dernière fois qu’un Résilient s’en est autant approché, c’était Maxime, et il n’en est pas revenu, sans doute abattu par des drones, son ultime communication radio s’achevant sur : « Non, ces engins sont trop petits pour transporter des passagers. »


  Shéhérazade doit se raisonner, elle ne risque évidemment rien : aucun appareil ne s’élèvera depuis cette bulle, qu’elle rejoint à bord d’un aéronef lourdement armé, piloté par la capitaine Barnett. Avec ses Brigadiers, Ange a déjà exploré l’endroit quelques semaines plus tôt, et ils en sont revenus, eux, la trouvant inoffensive.


  — Nous allons nous poser par-là, lui dit-elle dans le casque en lui désignant un point sur la gauche. Près du sas de quarantaine par lequel nous rentrerons. Mais je vais te montrer l’intérieur de la bulle avant.


  Ange ralentit à l’approche du plexiglas, et vire à droite, pour en faire le tour aux trois quarts de sa hauteur, l’engin affreusement incliné, offrant à Shéhérazade un haut-le-cœur rapidement compensé par une vue plongeante sur la ville en contrebas. Les rues s’étirent selon un plan régulier, propre et géométrique, entre des immeubles dont la hauteur croît depuis la périphérie jusqu’à ce bâtiment central qui toucherait presque le sommet de la bulle. Un tube le relie d’ailleurs à l’apex exact de l’hémisphère, où se déploie une sorte de plateforme métallique. Après avoir fini un tour complet, Ange remonte pour observer la structure, en vol stationnaire.


  — C’est le café panoramique, le premier endroit que j’ai découvert en m’arrimant au sommet et en descendant, ventousée à la paroi. Dans ma bulle, on l’appelle le café de l’espérance. C’est un lieu important, où les Citoyens viennent admirer le ciel et l’horizon, à la fois terribles et magnifiques.


  Quelques secondes silencieuses passent, pendant lesquelles Shéhérazade aperçoit l’autre exoptère sur sa gauche. Elle l’avait presque oublié, mais il porte le lieutenant Merlin Future et Sagnol en exosquelette. Ils se font signe de la main, et Ange reprend sa giration, descendant progressivement en spirale, toujours inclinée pour laisser Shéhérazade observer cet incroyable échafaudage autrefois supposé incarner la survie de l’humanité, aujourd’hui symbole de son extinction, ou au mieux de son asservissement.


  — C’est quoi ça ? demande-t-elle en pointant du doigt une grande zone sombre et plane, proche de la périphérie.


  — Les serres organiques, et plus loin le jardin animalier. Ils ceinturent la ville et offrent à ses citoyens une sorte de musée de l’antébulle. Et des produits de luxe aussi, comme de la nourriture non synthétique.


  — Il n’a pas l’air en grande forme, ton jardin.


  — C’est le moins qu’on puisse dire. Quand nous sommes entrés, les animaux étaient morts depuis longtemps, comme les hommes, du reste. Et comme la majorité des plantes aussi, par manque d’eau.


  Presque arrivées au niveau du sol, Ange ajoute :


  — Et ça, c’est l’avenue périphérique. Dans ma bulle, j’y ai traîné une grande partie de mon temps, à observer l’extérieur depuis les bornes, comme celle-ci, là. À surveiller une menace irréelle et à ne jamais rien voir, évidemment.


  Dans la voix d’Ange, bien que filtrée par le casque, Shéhérazade perçoit toute la tristesse causée par cette existence passée dans le mensonge d’un processeur abritant des consciences artificielles. Les deux appareils finissent par se poser, à une centaine de mètres de la muraille formant la base de la bulle, dans le prolongement du plexiglas. Les deux femmes sortent de l’engin, et Ange aide Shéhérazade à enfiler un scaphandre brigadier, autrement plus léger que celui des Éternautes. La capitaine a estimé cette précaution nécessaire, pour deux raisons essentielles. D’abord, pour se protéger des odeurs et des insectes : la dernière fois qu’elle est venue ici, les corps affichaient un état de décomposition avancée, après avoir été incroyablement conservés dans des espaces restés scellés pendant des décennies. Ensuite, pour se protéger d’une éventuelle contre-attaque du processeur local à l’intrusion qu’ils vont tenter : Ange est persuadée qu’une partie des Citoyens ont été exterminés par un gaz létal.


  Sagnol, déjà engoncé dans son exosquelette, installe le terminal satellite qui leur permettra d’optimiser le lien avec Caïn, via le câble qu’il déroulera derrière lui. Le lieutenant Future semble également prêt, et les quatre équipiers convergent vers l’entrée de la bulle. En scaphandres ou exosquelette, la cline les imagine explorateurs d’une planète inconnue, ce qui, à la réflexion, est presque le cas. Combien la Terre a-t-elle été oubliée pendant toutes ces années d’exil, d’enfermement ou d’autarcie ?


  En approchant du portail, Shéhérazade est surprise par son aspect dévasté, éventré et noirci.


  — Tu n’y es pas allée de main morte…


  — J’ai dû exploser le sas, pour entrer dans la bulle, sur ordre de ma hiérarchie. C’était verrouillé, il n’y avait pas d’autres moyens.


  Ils pénètrent derrière Ange dans ce qu’elle a appelé le sas de quarantaine : l’endroit où les Brigadiers en retour de mission à l’extérieur passaient plusieurs jours pour vérifier qu’ils n’étaient pas atteints par le soi-disant Virus. Ils enjambent des débris calcinés, surtout des morceaux du portail métallique, à moitié fondus. Ici ou là, la cline remarque des ossements humains, projetés dans le fond de la première pièce. Passée une porte, à l’abri du souffle de l’explosion, les cadavres ne sont plus dispersés, mais figés dans leur dernière attitude, sur les lits d’une grande infirmerie. Comme la capitaine l’avait dit, les systèmes électriques de base fonctionnent encore, baignant d’une lumière sépulcrale le funeste tombeau. La nature n’a pas tout à fait terminé son œuvre, et il reste des lambeaux de chair que Shéhérazade commence à inspecter.


  Dans son intercom, elle entend les autres horrifiés par le spectacle de la mort. Ange fait remarquer, surtout à l’attention de son subalterne, que c’est bien moins terrible que lors de leur précédente visite, quatre mois plus tôt, où ils avaient dû déloger une colonie de rats qui se repaissaient de la chaire putride. Future fait le fier en plaisantant nerveusement, mais Sagnol reste prostré devant deux squelettes qu’on pourrait croire enlacés dans un lit.


  Ils l’ont décidé pendant le briefing, c’est évidemment à la cline que revient de diagnostiquer le biologique ; les trois Brigadiers ont grandi dans des espaces aseptisés, ils n’ont jamais vu que des cadavres propres, avant recyclage. Shéhérazade sort la trousse médicale qu’ils lui ont donnée, une collection d’outils technologiques auxquels elle ne comprend presque rien. Au moins, il y a un scalpel. Prélevant quelques tissus, elle constate ce qu’Ange soupçonnait. Pour avoir été aussi bien conservés pendant des années, avant l’ouverture de la bulle et l’invasion de la nature, les corps se sont bien momifiés. Elle a lu des rapports de ses prédécesseurs mentionnant une telle découverte, lors de l’exploration d’espace clos, des bunkers où des humains avaient essayé de survivre. Une cire s’était formée à partir des graisses du cadavre, comme ici, et forcément en absence d’oxygène. Shéhérazade regarde autour d’elle, repère une grille d’aération. Un sas nécessairement hermétique, une bulle fermée par essence, il n’a pas dû être compliqué de priver d’air leurs occupants, pour se débarrasser définitivement d’eux.


  Ses prélèvements effectués, Shéhérazade rejoint les autres dans la pièce suivante. Ils y inspectent une nouvelle porte explosée, donnant sur le couloir dont la capitaine a parlé au briefing, une coursive longue et droite qui mène au cœur même de la bulle, dans son noyau processoral, jusqu’à l’étrange sarcophage permettant de rejoindre le monde virtuel. D’après la description qu’en a fournie Ange, il ressemble à celui qu’ils ont découvert dans l’Odysseus avec Sagnol. Justement, l’Éternaute débat avec Caïn de la meilleure façon de procéder pour obtenir le contrôle d’ouverture des zones réservées.


  — Si on emprunte ce couloir, conclut Caïn, il faudra tirer un câble sur deux ou trois kilomètres. Il vaut mieux trouver une prise universelle, et on verra si je peux me ménager un accès.


  — Rejoignons alors un hangar d’exoptères, propose Ange. Le premier n’est pas loin, et chacun dispose d’une prise, j’ai déjà vu des avatars s’y connecter.


  — Des avatars ? demande Sagnol.


  — Oui, les robots que contrôlait le Processeur.


  — Et dans lesquels nous pourrions nous uploader, précise Caïn. Si on en trouvait un, je pourrais finir cette exploration à vos côtés, et agir plus directement.


  — Je sais où en trouver un, Caïn, un bel avatar pourvu de mitrailleuses qui s’est amusé à tuer des dizaines de Citoyens… Mais je ne suis pas prête à te le confier. Reste dans ton monde virtuel, s’il te plaît.


  La conscience artificielle ne répond pas, et Ange les emmène jusqu’au seuil de la bulle, pareillement explosé. Enjambant les gravats, ils débouchent sur une place moderne et abandonnée. De nouveaux squelettes sont concentrés ici, sans doute rassemblés dans une vaine tentative de sortir plutôt que de périr. Devant les quatre explorateurs s’élèvent les buildings, beaucoup plus impressionnants vus d’en bas, fiers et droits, incroyablement préservés. Ceux de Dar es-Salaam devaient culminer aussi haut, mais tous ont succombé aux assauts du temps et des éléments. Ici, tout est miraculeusement conservé, la bulle est temporelle autant que spatiale.


  Ange s’engage sur l’avenue à sa droite, et les trois autres la suivent de près. S’y trouvent quelques véhicules dépourvus de roues, dont quelques-uns sont accidentés, les fameux glisseurs évoluant sur les routes plastiques et magnétiques. Ils en ont parlé avec les Brigadiers, quand Shéhérazade s’est étonnée qu’ils n’aient pas de voitures terrestres dans leur campement : impossible de manœuvrer ces engins en dehors de la bulle.


  — Voilà, c’est ici.


  Ange s’est arrêtée devant une nouvelle porte blindée, surmontée d’un Brigade extérieure de défense, exoptères 19 et 20.


  — La prise universelle est là.


  La capitaine déverrouille un capot qui révèle un port d’entrée semblable à certains de ceux que Shéhérazade a vus dans l’Odysseus. Sagnol déroule deux bons mètres de câble supplémentaire, le coupe et y connecte une prise mâle.


  — À vous l’honneur, capitaine.


  — Non merci, Éternaute, allez-y.


  Shéhérazade reconnaît une note de dégoût résigné dans la voix d’Ange : elle voudrait ne plus entendre parler d’aucun processeur. Sagnol approche sa prise du port universel, et l’y glisse doucement. Dans le haut-parleur de l’exosquelette, la voix de Caïn grésille.


  — Très bien, mes congénères n’ont pas bloqué l’accès… Je peux pénétrer dans le système. Laissez-moi donc m’emparer de cette cité.


  Quelques secondes passent, avant qu’un bruit sourd retentisse devant eux : la porte se déverrouille et commence à s’élever. Derrière, un tas de petits cliquetis se font entendre, et des lumières s’allument.


  — Voilà votre réserve de carburant. Maintenant, si vous permettez, je vais uploader ma persona dans le Processeur, pour voir ce qu’il est advenu de mes congénères.


  Ange regarde brièvement les autres, hoche la tête avec obstination et débranche la prise universelle, d’un coup sec et précis.


  Thufir


  Pendant que ses équipiers déchargent leur matériel de survie sur les quais du Centre spatial Broglio, le dernier amble allume sa radio et la règle sur le canal convenu, plein d’appréhension. Il a été décidé de cette unique connexion, un compromis concédé entre discrétion et information. Si Caïn a lancé le processus de leur éradication finale, personne ne lui répondra… Et cette tentative de contact mettra en danger l’équipage de Thufir, des plus faciles à éliminer dans la gueule du loup ultratechno. Pendant la traversée, ils sont restés vigilants, observant le ciel à tour de rôle, sans apercevoir l’ombre d’un drone. Et là, le Centre spatial lacustre semble endormi, en veille, éteint tel que les Résilients l’ont laissé lors de leur dernier passage, précisément pour ne pas en donner le contrôle à Caïn. Se signant du symbole de Survie, Thufir lance son appel :


  — Radio 25 à radio 1, objectif atteint, demande d’informations.


  Son cœur n’a pas le temps de se serrer, que le planton rétorque :


  — Ici radio 1, content de vous entendre, dernier amble ! Tout va bien de votre côté ?


  — Rien à signaler pour l’instant, et par chez vous ?


  — Tout va bien. Ne quittez pas, radio 25, je vais vous chercher Maria.


  Thufir croise les regards de ses coéquipiers, soulagés par la nouvelle. Les grésillements font rapidement place à la voix pressée de Maria.


  — Putain, t’en as mis du temps, Thufir !


  Ce n’est pas vrai. Les vents leur étaient favorables, il ne pouvait pas aller plus vite… La dernière taole le sait, bien sûr, mais elle ne peut pas s’empêcher de taquiner tout le monde, tout le temps. Ses salamalecs peuvent durer des heures, mais là, elle se retient, mourant d’impatience d’annoncer la nouvelle :


  — Ouais, j’attends ton appel depuis quatre jours pour te dire qu’on a recausé avec Caïn.


  — Quoi ? Il a repris contact ?


  — Ouais, j’ai pas exactement compris pourquoi il était parti, mais il est revenu, et il a un plan pour toi, qui devrait t’intéresser.


  Surpris par l’enthousiasme de son homologue et quelque peu méfiant, Thufir écoute la dernière taole lui raconter à bâtons rompus comment la conscience artificielle a renoué quatre jours plus tôt avec les Merveilles, mais aussi avec Shéhérazade ; comment la cline s’est posée avec Sagnol sur la côte californienne, où elle a trouvé un groupe d’une douzaine de survivants, des « brigadiers » comme ils se nomment eux-mêmes ; comment ces derniers se sont échappés plusieurs mois auparavant de la bulle est américaine, dont on reste sans nouvelles… Le plan de Caïn est que deux équipages s’y retrouvent pour comprendre ce qui s’est passé là-bas et libérer les humains qui y sont vraisemblablement prisonniers. Pendant que Shéhérazade, Sagnol et les Brigadiers emprunteront la voie des airs, Thufir serait chargé de diriger une expédition navale, depuis l’Afrique. La conscience artificielle a repris l’idée lancée justement par le dernier amble d’utiliser le grand navire solaire qu’il a repéré lors de sa première visite.


  Resterait juste à calibrer l’aventure, et on attend de Thufir qu’il estime rapidement combien le bateau peut embarquer de personnes, pour une traversée d’environ deux semaines. C’est la durée calculée par Caïn pour rallier la côte est des Amériques, en doublant le cap de Bonne-Espérance, à une vitesse vertigineuse de trente nœuds dont le navire hybride serait capable, d’après la conscience artificielle.


  La voix de Maria est passée sur Thufir comme un ouragan. Après des jours de navigation engluée dans la crainte de la conscience artificielle, on devrait maintenant lui accorder une confiance aveugle ? Certes, le fait que Shéhérazade soit en vie en Californie réjouit l’amble et semble en effet indiquer les bonnes intentions de Caïn… Thufir a hâte d’entendre la dernière cline, de savoir ce qu’elle pense de ce plan aussi ambitieux que périlleux. En attendant, il n’envisage rien de mieux que d’aller voir le navire solaire, de jauger si cette idée folle ne serait pas réalisable…


  Le dernier amble monte sur l’incroyable nef, et commence son recensement, un carnet de notes à la main. Il inspecte les grands salons collectifs, y imagine les campements, les cales pour les réserves, les cuisines ici… Un espace dégagé sur un pont protégé par les panneaux permettra d’emporter quelques véhicules préapos. À vue de nez, il estime qu’une centaine de passagers pourront embarquer.


  Puis il rejoint le centre de communication et rallume les systèmes qu’ils avaient soigneusement éteints lors de leur dernier passage. Immédiatement, la conscience artificielle le contacte :


  — Dernier amble, je vous attendais.


  — Bonjour, Caïn, on m’a mis au courant de votre plan.


  — Parfait, et vous le pensez réalisable ?


  — La partie maritime ? Pour ce qui est de la survie à bord, pas de souci, il suffit d’embarquer suffisamment de vivres. Pour ce qui est de la navigation, ce sera à vous de jouer. J’ai quand même du mal à croire à vos trente nœuds.


  — Toutes les archives montrent que c’est possible, dernier amble. Et nous testerons avant le départ. Dès demain, nous verrons aussi ensemble ce que nous pouvons emporter du centre. Il n’y a plus beaucoup d’armes, mais des systèmes d’information qui nous seront sûrement utiles.


  Comme tout a l’air simple, trop simple.


  — J’ai une question pour vous, Caïn.


  — Je vous écoute.


  — Pourquoi faites-vous cela ?


  Sans prendre de temps pour réfléchir, la conscience artificielle répond immédiatement :


  — Je veux libérer les citoyens de la dernière bulle, et confronter mes semblables, s’ils existent encore, à votre version de l’histoire. Et s’ils sont déjà morts, je trouverai bien la vérité dans leur processeur.


  — C’est Shéhérazade qui vous a ouvert les yeux ?


  — Pas exactement, mais en la laissant parler à mes Éternautes, je me suis imposé un choix : je dois sauver tous les êtres humains. Mais puisque vous évoquez la dernière cline, souhaitez-vous la voir ?


  — Rien ne me ferait plus plaisir, oui !


  — Elle est proche de son terminal en Californie, je vous la passe.


  Sans plus attendre, l’avatar de Caïn disparaît et une autre connexion s’établit. Shéhérazade apparaît, radieuse.


  — Bonjour, Thufir !


  — Salut, Shéhérazade, que ta lignée soit longue.


  — Il paraît qu’on a rendez-vous à New York ?


  — Oui, mais la route n’est pas aisée, pour toi comme pour moi.


  Se devinent derrière elle des visages inconnus et curieux, les Brigadiers dont lui a parlé Maria. La dernière cline fait quelques présentations avant de s’isoler, pour le plus grand plaisir de Thufir. Elle lui raconte alors son épopée éternautique et sa passion communicative termine de convaincre l’amble de suivre le plan de Caïn.


  — Il faudrait un nom à mon nouveau navire, tu n’aurais pas une idée ?


  — Tu n’as qu’à le baptiser Espérance. Il y a au sommet de la bulle un café qui s’appelle comme ça. Et tu vas passer le cap de Bonne-Espérance… Les signes convergent.


  Six derniers


  Dans le port de Stone Town, Maria embarque sur une flottille d’une vingtaine de boutres avec quatre-vingts taols bien équipés. Les accompagnent une douzaine d’ambles, qui assureront le ravitaillement et le rationnement. Deux astiers consigneront leur périple et deux clines veilleront sur leur santé. Aucun escarte ne sera du voyage, ce que la dernière taole regrette après coup, mais ils n’avaient pas de dernier au Conseil pour le proposer. Leur armement est au top de ce qu’ils savent faire : kalaches et grenades en pagaille, quads et motos, et on emporte même son Baby, qui trône sur une large felouque.


  En Californie, Shéhérazade monte dans l’exoptère d’Ange Barnett, cet appareil qui le premier depuis des éons a traversé un continent, quelques mois auparavant, révélant à sa seule occupante le mensonge séculaire dont sa communauté est victime. Derrière elles s’élève une escouade entière d’hommes et de femmes dont l’espoir est de libérer leurs concitoyens. Sagnol a pris place avec Reloyd, dans l’exoptère piloté par Merlin Future.


  Au sommet des Merveilles, Salim regarde les boutres s’éloigner, la lise à ses côtés. La flottille emporte Maria vers Dar es-Salaam, où la jonction avec le navire de Thufir se fera. Ensemble, ils rejoindront Shéhérazade. Avec trois derniers à l’autre bout du monde, son cœur se serre, il craint de ne jamais les revoir vivants… Une page de l’Atlas est tournée, peut-être la dernière.


  Au Centre spatial Broglio, Thufir et ses cinq compagnons suivent les ordres de Caïn et transfèrent dans l’Espérance du matériel dont ils ne comprennent pas toutes les fonctions. Il y a là quelques armes ultratechnos, quelques drones, d’autres machines. Hier, ils ont fait une première sortie, grisante de vitesse. Même si le trajet imminent et long pourrait se faire en pilote automatique, le dernier amble a insisté pour que la conscience artificielle lui enseigne comment diriger le navire solaire. Il tient à ce que ce soit l’homme, et pas la machine, qui repousse les limites. Demain matin, ils embarqueront pour le plus fantastique voyage humain depuis la Survie.


  Dans son monde virtuel, Artémis estime probable qu’elle ait influencé la décision de Caïn. La conscience artificielle l’a laissée écouter ses conversations avec les humains, Sagnol et Shéhérazade, Maria et Thufir, les Éternautes… Mais elle ne l’a pas autorisée à leur parler. Caïn ne veut pas que les derniers sachent que c’est lui qui leur a dérobé leur relique numérique. Impuissante, Artémis s’est résolue à cette idée, s’estimant même autant efficace, si ce n’est plus, en restant incognito à l’intérieur du monde virtuel qu’en contact direct avec ses véritables maîtres.


  Dans la planque de Tybalt, un jeune garçon fait son rapport : ce matin, à l’aube, une vingtaine de boutres ont appareillé, avec à leur bord de nombreux taols, dont la dernière, immanquable avec son véhicule préapo bien connu de tous. Ils ont embarqué autant d’armes que possible, et des vivres en quantité. Akil fait ses comptes et décide que les forces dont disposent les derniers sont désormais suffisamment faibles pour succomber à un assaut des dissidents ultra-armés. Il donne l’ordre à chacun de converger vers Stone Town.


  Chapitre 13 : Citoyens


  Shéhérazade


  Suspendue à un câble, la dernière cline descend vers la paroi de la bulle est américaine. Elle n’est rien moins qu’à l’aise dans cet exercice, mais il a été décidé qu’un Résilient devait participer à cette expédition. Or Thufir et sa compagnie sont encore à plusieurs jours de traversée de là, quelque part dans l’océan Atlantique. Ange et Sagnol l’accompagnent, pendant que le lieutenant Future dirige les trois exoptères stationnaires qui les hélitreuillent. Dans quelques secondes, ils seront donc trois à poser le pied sur le plexiglas, un représentant pour chaque communauté survivante, tout un symbole dont Shéhérazade se serait bien passée.


  Prendre la décision d’intervenir avant l’arrivée des quatre-vingts taols de l’Espérance n’a pas été facile. Au terme de la traversée incroyable d’une Amérique du Nord sauvage, les exoptères ont atterri à bonne distance de la bulle, sans la survoler pour éviter de provoquer une attention précoce, dans une clairière dégagée, près d’une rade qui pourra accueillir le navire solaire. Non loin, au sommet d’une colline, ils ont installé un observatoire dans les branches d’un grand cèdre. Les Brigadiers s’y sont relayés pour garder un œil sur la bulle, scintillante sous le soleil le jour, animée de son feu intérieur la nuit. Aucun signe ne leur en est parvenu, aucun intérêt pour leur présence, pourtant remarquable. Ange pense que les Citoyens y sont morts ou enfermés. S’ils les avaient vus, ils auraient établi le contact, d’une façon ou d’une autre, amicale ou belliqueuse, à moins d’en être empêchés. La bulle n’est-elle pas précisément équipée pour détecter tout danger émanant du dehors ? Parer à toute menace, n’est-ce pas la motivation qui a présidé à sa construction ?


  Pour l’instant, les Brigadiers n’ont besoin de rien pour tenir jusqu’à l’arrivée de l’Espérance. Bien qu’Ange ait catégoriquement refusé de laisser Caïn se connecter au noyau processoral de la bulle californienne, la cline doit bien admettre qu’il les a aidés plus que de raison, si tant est qu’elle puisse comprendre la « raison » d’une conscience artificielle. Après avoir ouvert la réserve de carburant, Caïn leur a révélé qu’il avait pu déverrouiller simultanément tous les systèmes « de niveau quatre », c’est-à-dire tous ceux ayant trait à la survie des composantes organiques de la bulle, à savoir les humains, les animaux du jardin, et les plantes des serres. Seuls demeuraient hors de portée les systèmes concernant directement le Processeur, ses consciences artificielles et leurs avatars. Caïn s’était empressé de réclamer ces accès. Mais non, avait proclamé Ange, je ne te fais pas assez confiance pour que tu prennes le contrôle des dispositifs militaires qui ont tué tout le monde ici.


  Caïn n’avait pas insisté, avouant à Sagnol qu’il se souciait moins de la bulle ouest américaine, éteinte depuis des décennies, que de celle de la côte est, silencieuse depuis neuf mois mais active, vue de l’espace. Là-bas, il faudrait bien le connecter, ce que l’Éternaute avait admis. En attendant, la conscience artificielle les a guidés vers les réserves de nourriture synthétique (infecte au goût de la dernière cline), vers les râteliers d’armes ultra-technologiques, vers des stocks d’explosifs sélectifs, vers divers appareils qui leur seraient utiles pour inspecter l’autre bulle. Aussi leur nouveau campement n’a-t-il plus rien de l’échafaudage postapo qu’ils avaient assemblé en Californie : tout y surgit d’un passé efficace et rutilant.


  Spontanément, un comité décisionnaire s’est constitué : Ange en est la figure proéminente, Sagnol et Shéhérazade s’imposent comme représentants physiques de leur communauté, mais Schreiber, Maria et Salim y siègent également, à distance, en une visioconférence que Caïn a installée. La conscience artificielle y participe évidemment, avec ses connaissances et ses capacités étendues, mais elle n’a initié aucune autre décision que l’impulsion première d’ouvrir la bulle, et encore… Une fois, alors que Salim le sage émettait l’hypothèse que cet acte se solde par une extinction finale de toute l’humanité plutôt que par la libération de quelques milliers d’âmes, soit moins d’un dixième de la population des Résilients, Caïn leur a proposé de voter pour continuer ou avorter l’opération, promettant qu’il se rangerait à leur avis. Après avoir consulté leurs ouailles respectives, ils avaient chacun écrit « stop » ou « go » sur un bout de papier (une tablette numérique pour Schreiber), qu’ils avaient simultanément montré devant leur caméra. Tous les six avaient voté « go », y compris le dernier astier. Il semblait impossible que Caïn ait truqué le scrutin, l’histoire était en marche.


  Depuis ce camp de base, ils ont ainsi préparé tous ensemble une première reconnaissance vers leur objectif. Évitant d’adopter une posture menaçante, ils n’ont d’abord pas pris les exoptères, laissés à l’arrière prêts à décoller en cas de grabuge. À pied, ils ont péniblement progressé dans la forêt jusqu’à un promontoire permettant de surveiller la bulle à couvert, de près. De jour, ils n’ont rien remarqué de suspect, aucun mouvement, pas de patrouille. Ange a passé longtemps les yeux rivés à ses jumelles à observer la borne périphérique leur faisant face dans l’espoir de distinguer des silhouettes brigadières, en vain. La nuit, la structure s’est animée de mille couleurs, des faisceaux lumineux éclairaient les parois de l’intérieur, en tournoyant en tous sens. Plusieurs fois, ils ont vu apparaître comme d’immenses tableaux projetés sur le plexiglas, en particulier le portrait d’une femme noire bienveillante dont les bras embrassaient la bulle, telle une déesse titanesque veillant sur ses fidèles.


  Seul Sagnol a avancé une possible raison d’être à ses projections : pour lui, les Citoyens s’adonnent à l’art, comme les Éternautes en proie à l’ennui infini de l’espace clos, et cela doit signifier qu’ils vont bien, que les problèmes relevant de la survie sont derrière eux. Ce n’est qu’une hypothèse que les Brigadiers réfutent pour leur part : l’arrêt du Processeur a soulevé de nombreuses questions et les élections, un mois après la Grande Panne, ont tourné autour des solutions à apporter pour assurer une subsistance que six mois n’ont pu suffire à assurer… Il y avait bien quelques courants libertaires, « affranchis » ou « déconnectés », mais ils n’avaient pas percé, le leader de l’un d’eux avait même été assassiné. Non, les étranges lumières de la bulle les laissent tous perplexes, y compris Caïn.


  Néanmoins, leur présence a décidé le comité à mener cette reconnaissance poussée, à prendre ce risque qu’il faudrait bien assumer un jour, puisqu’ils sont venus pour cela. Il a par ailleurs été acté que si cela tournait mal, la compagnie de Thufir et Maria ferait demi-tour. Un exoptère piloté par le lieutenant Future a d’abord survolé la bulle, sans réactions apparentes. Et puis ils ont décidé de ventouser une équipe sur la paroi pour examiner l’intérieur. C’est ainsi que la dernière cline s’est trouvée pendue au bout de ce câble qui se déroule vers leur objectif.


   


  Ange pose la première le pied sur le toit du café panoramique, suivie de près par Sagnol. Pendant que l’Éternaute les couvre avec l’arme de son exosquelette, la capitaine accueille la Résiliente, la stabilise sur la surface, la libère de son harnais. Les jambes de Shéhérazade tremblent un moment, avant qu’elle ne retrouve son équilibre et son calme.


  — Prends ton temps. Je vais m’arrimer ici pour jeter un œil au café panoramique.


  Ange attache un câble à un anneau prévu à cet effet, se positionne, pistolet au poing, et saute en arrière. D’en haut, ses deux équipiers la voient baisser son arme après l’avoir braquée sur les baies vitrées, d’un côté puis de l’autre, alerte.


  — Il n’y a personne ici, vous pouvez descendre…


  Pendant que Shéhérazade emprunte une échelle métallique, Sagnol saute directement sur la coursive qui ceinture la plateforme, l’exosquelette compensant sa masse. Ensemble, ils découvrent l’étrange café, ses banquettes faites d’une sorte de cuir lisse et brillant, ses tables orange usinées dans une matière oubliée, une vision tout droit sortie du passé. Comme ils l’ont deviné depuis les exoptères, l’endroit est bel et bien déserté.


  — C’est quand même curieux, il y a d’habitude des clients à toute heure du jour ou de la nuit… Bon, préparez-vous pour la descente.


  C’est le plan, marcher à reculons sur la paroi de la bulle, reliés à son sommet par un câble ultrafin, dans lequel Shéhérazade peine à avoir confiance. Un câble pour elle et Ange, qui l’assistera, un câble pour Sagnol et son exosquelette, qui pèse son poids. Au début, ce sera tangentiellement plat, mais la fin tournera au rappel, courbure oblige. Ils s’y sont entraînés hier. La dernière cline a eu beau se débrouiller plutôt bien, elle n’est pas rassurée. Si quelque chose arrivait, une attaque de drones ou elle ne sait quoi, sa présence rendra leur défense plus précaire encore, perdus qu’ils sont sur l’immense surface de plexiglas. Les exoptères au-dessus d’eux la réconfortent à peine ; un filin va relier chacun d’eux à un des trois engins. La stratégie consiste à se détacher de la bulle pour s’échapper dans les airs, au moindre signe belliqueux.


  Allons, courage, la descente commence. Régulièrement, ils nettoient la paroi, qui n’a pas dû être lavée depuis les élections, et regardent à travers avec des appareils optiques. Tout semble étrangement calme, aucun regroupement en vue, aucun véhicule ne se déplace dans les rues. Arrivés au niveau du jardin, Ange constate qu’il est bien entretenu.


  — C’est comme si les Citoyens ne se souciaient plus de l’extérieur, mais maintenaient en état l’intérieur…


  — Et ils feraient ça la nuit ? rajoute Shéhérazade. Ils sont tous en train de dormir, ou quoi ?


  À la hauteur de l’avenue périphérique, Sagnol part en observation vers la droite pendant que Shéhérazade va à gauche. Grâce à un parapet, elle n’a plus besoin d’Ange, qui prépare leur récupération au pied de la muraille. Ils ont convenu d’avancer sur quelques dizaines de mètres, restant en vue les uns des autres.


  Là-bas, derrière le plexiglas, la dernière cline n’en croit pas ses yeux. Vers elle marche bien un survivant, un homme d’une trentaine d’années, au pas incertain. Elle en avertit immédiatement les autres par radio. Ne bouge pas, j’arrive, lui dit Ange, qui n’est plus assurée… Shéhérazade doute que la capitaine arrive avant que l’individu l’atteigne. Elle pourrait se dissimuler, se jeter en arrière pour passer sous le parapet, mais elle reste pétrifiée. Le Citoyen avance droit devant lui, ne semblant pas l’avoir remarquée, c’est impossible, une silhouette suspendue à l’extérieur, à peine plus élevée que la ligne du regard, ne devrait pas pouvoir se rater. Il doit la voir, forcément. Progressant lentement, l’homme titube presque, hagard. Parvenu au niveau de Shéhérazade, il tourne et lève doucement la tête vers elle, les yeux fatigués, dans le vague, et lui sourit béatement avant de reprendre sa route comme si de rien n’était.


  Tybalt


  L’ex-dernier est pleinement intégré au conseil de guerre des dissidents, même s’il sait qu’il est surveillé. Cela ne l’a pas empêché de leur fausser compagnie à deux reprises, à la nuit tombée. La seconde fois, son absence fut remarquée, et il dut s’expliquer devant Akil et ses adjoints :


  — Je suis sorti pour voir si un accès souterrain et secret aux Merveilles serait encore praticable, et j’ai le plaisir de t’annoncer, noble Akil, que c’est le cas !


  — Peu importe, Tybalt. Tu aurais dû nous en parler avant d’agir.


  — Il fallait que je sois seul pour vérifier le passage, et vous ne m’auriez pas laissé partir seul…


  — Ça, c’est sûr, intervint Aïcha. Qu’est-ce qui me prouve que tu dis la vérité ?


  La guerrière ne cesse de constituer une très jolie épine dans son pied, son adversaire déclarée au sein de l’état-major. Aïcha connaît bien le Fort et les Merveilles pour y avoir travaillé, infiltrée pendant des mois. Tybalt lui répondit donc en racontant où se trouve le passage, révélant là un des secrets les mieux gardés des derniers, omettant juste de mentionner un détail, la combinaison permettant de franchir la porte blindée pré-apocalyptique. Aïcha admit qu’il lui paraissait probable que le tunnel existe, mais elle ne put s’abstenir de réclamer qu’on mît Tybalt aux fers, pour sa trahison.


  — Akil, avait repris Tybalt en ignorant la jeune femme, peu importent nos différends. Ce qui compte, c’est que nous pourrons emprunter cet accès le jour de l’attaque. Il nous amènera directement à l’intérieur des Merveilles, dont nous pourrons facilement prendre possession.


  Puis le chef rebelle calma les tensions qui montaient entre ses lieutenants, insistant sur l’importance de leur cohésion face aux forces des derniers, par essence extrêmement unies. De fait, l’escapade de Tybalt n’est pas isolée et d’autres incidents font sortir quelques dissidents des canons que l’état-major voudrait imposer. Fédérer les nombreuses cellules auxquelles Akil a fait appel lui prend tout son temps.


  Depuis quelques jours, l’escarte découvre avec intérêt que le mouvement souterrain se compose d’éléments épars, se connaissant peu, aux opinions mal alignées sur une seule idée : renverser l’ordre établi. Dans les détails, motivations et ambitions divergent. Faire usage de violence ? Instaurer un système démocratique ? Pendre les derniers ? Fermer les frontières à ceux qui sont récemment partis à l’autre bout de la planète ? Autant de questions dont ils débattent en conseil de guerre. Au-delà de ces dilemmes, Tybalt constate que les dissidents sont plus nombreux qu’il ne l’imaginait, des cellules petites, mais maillant finement le territoire, prêtes à intervenir dans presque tous les villages. Leurs chefs défilent discrètement devant eux, prenant des directives pour l’attaque à venir, et une arme ultra-technologique, au cas où.


  Surveillé essentiellement par la superbe et irascible Aïcha, Tybalt ne peut plus emprunter le passage qui le relie à sa vie d’avant. Il aimerait revoir Salim, le dernier astier, lui communiquer les nouveaux éléments dont il dispose depuis leur réunion secrète. Cela ne sera pas possible. Les préparatifs de l’assaut les accaparent, il n’y a pas moyen de s’échapper sans prendre de risques inconsidérés. Si Akil reste calme, ses lieutenants sont en revanche nerveux, à fleur de peau, une arme pourrait être rapidement dégainée, et Tybalt pourrait finir baignant dans son sang au fond d’une planque obscure. Non, il mérite un destin autrement plus glorieux, et son heure approche sans doute. Il lui suffit d’attendre l’instant final… Pourvu que Salim joue le jeu.


  Thufir


  Depuis quelques heures, ils remontent les côtes américaines, à vitesse réduite. Le dernier amble se tient à la proue, les yeux rivés à des jumelles ultratechnos. Il retrouve les sensations agréables du vent dans ses cheveux, de l’iode, des embruns. Pendant quinze jours, il s’en est privé, l’Espérance allant bien trop vite pour qu’un séjour sur le pont, par ailleurs minuscule, soit plaisant. En conséquence, tout le monde s’est réfugié dans les salons, à l’abri des éléments, à part pour vomir, régulièrement. Cela, ni lui ni les deux clines qui accompagnent l’expédition ne l’avaient prévu.


  Thufir pense à ses très lointains ancêtres, d’avant l’holocauste. Qu’avaient-ils en tête pour avoir conçu un tel navire ? Évidemment, pour rallier l’ex-état de New York depuis Zanzibar, sa vitesse leur est aujourd’hui indispensable. Mais à l’époque, ne disposaient-ils pas d’avions pour enjamber les continents et dominer les océans ? Il a interrogé Caïn, qui a confirmé que l’Espérance et les bateaux de son type étaient surtout utilisés pour couvrir à toute vitesse des distances que les ambles parcourent en moins d’une journée à bord de leurs boutres. À quoi bon se rendre malade, si ce n’est pas pour éviter une nuit en mer ? La conscience artificielle lui a expliqué : certains passagers prenaient des remèdes contre les nausées, des médicaments qui les assommaient le temps de la traversée.


  Lui-même n’a pas ressenti le moindre haut-le-cœur, sans doute le fruit de l’habitude des explorations et des allers-retours entre Dar et Stone Town. Mais la plupart des taols sont affectés, il vaudra mieux attendre deux ou trois jours de terre ferme pour se remettre et envisager de libérer la bulle. C’est ce qu’ils ont décidé, tous ensemble, Brigadiers, Éternautes et Résilients, pendant ces réunions du comité que Maria et lui ont suivies à distance, un exercice pénible pour la dernière, qui a particulièrement souffert du mal de mer, reléguant son autorité naturelle à la cabine où elle est restée enfermée les trois quarts du temps.


  Ce que les Brigadiers ont observé depuis la surface de la bulle est pour le moins étonnant, incompréhensible. Le jour, ils n’ont vu que quelques Citoyens errants, hébétés, avec lesquels ils n’ont pu établir de véritables contacts. Certains les ont remarqués, c’est sûr, mais ils se sont montrés indifférents à leur présence à l’extérieur, aucune réaction, alors même qu’ils vont tête nue dans un monde que les habitants confinés croient baigné de virus apocalyptiques. La nuit, la demi-sphère s’éclaire de lumières que Caïn a qualifiées de psychédéliques. Il semble ainsi que la foule citoyenne s’empare des rues de la ville pour y donner ce qui ressemble à des fêtes mémorables. Aussi inconcevable que cela puisse paraître, ils ont observé cette pratique tous les soirs depuis qu’ils sont arrivés, d’abord de loin, puis de plus près, une dizaine de nuits d’affilée. C’est comme si les habitants avaient sombré dans l’insouciance la plus totale, alors même qu’ils ont élu à leur tête les moins légers de leurs ressortissants, les « traditionalistes » que les exilés pensent incapables de tolérer de tels comportements. Parmi les candidats s’étaient trouvés des libertaires, connus pour donner des fêtes clandestines au temps du Processeur, des bordergrounds dans lesquelles Lisa, une des Brigadières, était allée, quelques fois. Quand bien même ils auraient renversé les traditionalistes, les affranchis avançaient dans leur programme quantité de propositions sérieuses pour l’avenir de la bulle. Non, il a dû se passer quelque chose d’incroyable, et personne parmi les humains, ni les Brigadiers, ni les Éternautes, ni les Résilients, n’arrivent à imaginer quoi.


  De son côté, Caïn n’a eu de cesse d’essayer de contacter le Processeur de la ville-bulle. Les canaux standards, que Thufir a envie d’appeler « radiophoniques » sans être certain qu’il s’agit bien de cela, n’ont pas mieux fonctionné ici que depuis l’espace. La conscience artificielle a ensuite tenté de se brancher sur tout type de capteur externe, pour attirer l’attention, trouver une brèche, ou n’importe quel indice. Rien n’y a fait. Il a acquis la certitude que le Processeur tourne encore, les humains ne pouvant déployer seuls la technologie mise en œuvre pour les fêtes spectaculaires, projections holographiques, sonorisation absolue ; les Brigadiers auraient même vu l’intérieur de la bulle plongé dans un brouillard intégral, mais Thufir n’est pas sûr d’avoir tout compris. Or s’il fonctionne, le Processeur les a forcément remarqués, avec toutes leurs tentatives de communication et leurs promenades à la surface de la sphère. Non, il les a nécessairement vus, et il les ignore donc, ce n’est pas plus mal.


  Ainsi, tout indique que la machine veut maintenir son isolement absolu, confiner ses citoyens, oublier l’extérieur. Le comité décisionnaire, d’abord rassuré que le Processeur ne les ait pas attaqués à vue, s’est trouvé bien embarrassé par cet état de fait. Comment agir face à une entité qui ne laisse rien transparaître de ses motivations ni de ses intentions ? Il y eut débat, à savoir si les habitants de la bulle étaient maltraités ou non. Seuls les Éternautes, logiquement, ont envisagé que vivre cloîtrés dans une forme d’ignorance puisse constituer un sort enviable. Mais la majorité a rapidement convenu que les Citoyens avaient perdu leur libre arbitre, qu’ils étaient forcément asservis par… Par quoi exactement ? Ils ne le savent pas. Il peut s’agir d’un groupuscule humain comme de consciences artificielles, les deux options restent plausibles. Le fait que leur adversaire, quelle que soit sa nature, dispose des moyens colossaux de la bulle inquiète Ange et Maria. Elles admettent volontiers que l’opération planifiée à distance pour libérer les Citoyens est périlleuse. Même si le pouvoir en place n’a encore rien tenté, qu’en sera-t-il quand ils ouvriront cette bulle qu’ils n’ont fait qu’observer, pour l’instant ?


  Le dernier amble est plongé dans ces pensées lorsqu’il repère dans ses jumelles un point sombre, un drone ou un exoptère, encore trop loin pour le distinguer. Au cas où, Thufir donne l’ordre, tous à vos postes ! Ils n’y ont jamais eu recours pendant la traversée, mais chacun sait où se placer, avec quelle arme, sur le pont et les passerelles minuscules. Thufir est impressionné par la diligence des taols, leur dernière les a soigneusement sélectionnés, les meilleurs. Maria surgit justement à ses côtés, elle a repris des couleurs, sans doute la vitesse réduite, et l’adrénaline de l’action à venir.


  — Prête-moi tes jumelles ! lui demande-t-elle après avoir saisi la situation.


  Il lui tend l’appareil ultratechno, et Maria se concentre sur l’objectif.


  — Je crois que c’est un exoptère… Brutus, passe-moi Caïn, s’il te plaît.


  Brutus : le drone domestique que la dernière taole a apprivoisé, Thufir l’avait presque oublié. Il était pourtant omniprésent pendant les préparatifs de l’expédition, connecté, relayant si besoin la voix de la conscience artificielle. À bord, il est resté arrimé sur un pont d’observation, et l’état de Maria a fait qu’ils l’ont peu sollicité. Mais là, l’engin décolle soudain et se positionne devant eux.


  — Bonjour Maria, ici Caïn.


  — C’est quoi ce bordel, d’où vient cet exoptère ?


  — Il s’agit du comité d’accueil envoyé par vos amis, inutile de paniquer.


  La dernière taole redonne les jumelles à Thufir, les accompagnant d’un regard expressif qui lui intime la prudence, la défiance restant de mise envers Caïn. Puis elle crie, à l’attention de ses soldats :


  — Ok, les gars ! A priori, c’est les copains, mais soyez vigilants, on sait jamais avec les saloperies artificielles.


  Alors que le drone paraît osciller de désapprobation, le dernier amble cherche l’exoptère dans l’objectif. Là, c’est lui, comme une grosse libellule qui se dirige vers eux au ras de l’océan et de sa houle légère… À mesure que l’engin approche, Thufir devine les silhouettes à l’intérieur, deux ombres derrière le cockpit. À droite, une chevelure blonde reflète soudain le soleil levant, certainement Ange. Il lui faut plus de temps pour apercevoir le visage de sa voisine, sa peau noire sur ses vêtements immaculés, Shéhérazade, quel meilleur équipage pouvait-il espérer ? L’apparition de la dernière cline, radieuse, transporte Thufir à travers des sentiments contradictoires. Il doit bien admettre qu’elle lui a manqué, qu’il a eu peur pour elle, et que la retrouver l’emplit de joie. Les quelques semaines passées si proches, à coordonner l’exploration du Centre Broglio, le rapatriement du carburant, jusqu’à son départ pour l’espace, figurent parmi les moments de sa vie les plus agréables. Le dernier amble n’y peut rien, mais il se sent bien auprès d’elle. Malheureusement, il sait déjà qu’il n’aura pas l’occasion d’en profiter, occupés qu’ils seront à investir la bulle, occupée qu’elle est à tenter de se reproduire avec Sagnol… Le sourire qui se dessine sur le visage de Thufir se teinte d’amertume, ou au moins de résolution…


  — C’est quoi ce bordel ? fait à nouveau Maria à côté de lui.


  Le dernier amble baisse ses jumelles et répond, factuel :


  — T’inquiète pas, c’est Ange et Shéhérazade à bord de l’exoptère.


  — Non, non, ce bordel-là, dit-elle froidement en faisant un signe dans la direction de l’appareil, derrière !


  Elle arrache les jumelles des mains de Thufir, qui cherche à quoi la dernière taole fait référence, une paume levée sur ses yeux pour les protéger du soleil.


  — Putain, finit-elle par annoncer, Caïn, fais quelque chose !


  Le drone s’élève dans les airs et fonce dans la direction de l’exoptère. Et là, Thufir remarque : deux traînées blanches verticales dans le ciel qui pointent dans leur direction, et qui semblent monter de… la bulle ? Confirmant sa crainte, Maria crie à destination de tous :


  — Branle-bas le combat ! La bulle a lancé deux missiles !


  Tout va alors très vite. L’exoptère entame une manœuvre d’esquive, sans doute prévenu de l’impact imminent. Le premier projectile manque ainsi sa cible de peu, mais amorce immédiatement une large boucle suggérant qu’il est à tête chercheuse… Le second fonce quant à lui droit sur eux ! Maria donne l’ordre aux bazookas de tirer à vue, sans espoir, et aux autres de jeter les canots de sauvetage à la mer, même s’il est évident qu’ils n’auront pas le temps. Thufir relaie ses ordres à tribord, tout en gardant l’œil rivé sur la menace qui approche… Qui approche et dévie soudain de sa trajectoire pour s’abîmer dans l’océan ? Pendant que des cris de joie fusent à bord, l’amble remarque le drone qui change de direction : à hauteur du missile, c’est sans doute lui qui l’a intercepté, d’une manière ou d’une autre. Bonne nouvelle, pense Thufir, qui n’aurait pas parié sur le fait que Caïn se situe bien de leur côté. Brutus file bâbord toute, où retentit une explosion, derrière la cabine de pilotage. Vite, le dernier bouscule Maria pour aller voir.


  L’exoptère de Shéhérazade est en feu, en chute libre… Il s’abat sur la surface de l’océan, en même temps que le silence sur le navire censé s’appeler Espérance.


  Salim


  Une fois encore, le dernier astier est suspendu au terminal éternautique, à espérer une nouvelle connexion, avec plus d’anxiété que jamais. Il trépigne, arpente son bureau, fait un tour sur le balcon, rentre aussitôt de peur de rater un appel. Lui qui est d’un naturel calme n’a jamais été aussi tendu. C’est que l’avenir de l’humanité est sans doute en train de se jouer loin de lui, pendant ces longues minutes qui s’égrènent depuis le dernier contact. De fait, il se pourrait que son propre destin et celui des Résilients impuissants soient déjà scellés par ces missiles tirés depuis la bulle lointaine, à douze mille cinq cents kilomètres de là, peut-être pour les éradiquer. Combien de temps leur faudrait-il pour franchir l’Atlantique, l’Afrique et les atteindre ?


  Depuis l’alerte, Salim cherche des informations dans ses archives. Il a exhumé un compendium sur les armes pré-apocalyptiques dont il tourne frénétiquement les pages un peu au hasard, pendant quelques longues minutes qui le rapprochent peut-être de la fin. Voilà ! Un calcul simple lui donne une estimation grossière du temps que devraient mettre les missiles pour parcourir cette distance qui lui paraissait encore inconcevable il y a quelques semaines, possiblement franchie aujourd’hui en un clin d’œil : une trentaine de minutes ! Or cette demi-heure fatidique qui aurait pu les anéantir est déjà passée… À moitié rassuré, le dernier astier se demande si les fusées de la bulle n’iraient pas moins vite que les « intercontinentales » dont les caractéristiques s’égrènent sur le papier devant lui. Il aimerait questionner Lia sur ce point, mais elle a été mise en sécurité. Ah, peu importe, la peur tue l’esprit, mieux vaut en chasser cette hypothèse aussi sombre qu’improbable !


  Salim résume donc la situation. Les dernières communications remontent maintenant à plus d’une heure, d’une part avec un des astiers embarqués à bord de l’Espérance, d’autre part avec Sagnol, à terre. L’Éternaute a mentionné des missiles tirés depuis la bulle, toute proche de leur campement, missiles qui n’avaient pas pour cible les Brigadiers, mais faisaient cap vers le nord-est… Puis il a coupé en s’excusant de devoir le quitter pour organiser les défenses. Quelques instants plus tôt, l’astier avait fait preuve de moins de mesure en paniquant, « il se passe quelque chose dehors, il faut que j’aille voir », sans commentaire ni indice sur sa situation. Et puis plus rien, ni de l’un ni de l’autre, pendant cette heure interminable à laquelle s’ajoute quelques minutes encore, avant que Salim se résolve à interroger directement Caïn. Avec Lia et la lise, mais aussi avec Maria et Thufir avant leur départ, ils ont décidé de se méfier de la conscience artificielle, qui pourrait bien doubler les humains à l’arrivée de leur long périple, ne les utilisant que comme forces sacrifiables sur l’autel de son objectif : ses congénères que la bulle est censée abriter en son cœur processoral.


  Néanmoins, la conscience artificielle est la seule que le dernier astier peut encore contacter directement, et ses réponses, interprétées prudemment, ne peuvent qu’instruire la communauté des Résilients sur la situation. Salim s’assoit donc résolument à son bureau, hésite un ultime instant et presse l’icône du microphone :


  — Caïn, par la Survie, qu’est-ce qui se passe ?


  La conscience artificielle répond immédiatement :


  — Bonjour, dernier astier. La bulle nous a soudain attaqués, au moment où je m’y attendais le moins, et nous organisons une riposte. C’est en cours. Je vous préviens dès que l’issue des combats est déterminée.


  C’est tout ? Le silence radio qui suit laisse Salim perplexe. S’il le voulait, Caïn resterait en communication avec lui, sa substance numérique lui autorisant à être partout à la fois, multitâche. Mais non, la conscience artificielle a coupé le signal et apparaît comme « occupée ». Salim presse à nouveau l’icône :


  — Risquons-nous quelque chose ici ?


  — Je ne crois pas, non. La bulle ne dispose pas d’armes à longue portée.


  — Et les missiles ?


  — Ils ne vous étaient pas destinés, dernier astier. Ils ne peuvent pas vous atteindre. Mais il faut que je vous laisse, toute mon attention est requise ici.


  Et c’est à nouveau tout. Soulagé que le danger ne soit pas imminent, Salim rejoint son balcon et s’assoit dans une chaise longue, face au coucher de soleil. Il est bientôt midi à New York. Ses compagnons du Conseil, Maria, Thufir et Shéhérazade, sont en train de faire la guerre, une activité que l’humanité a beaucoup pratiquée avant l’holocauste et dont elle a su se tenir à l’écart depuis, exception faite de l’expédition de 99 vers la bulle africaine et de quelques escarmouches avec les dissidents… La taille réduite de la communauté résiliente, associée à sa volonté de prudente autarcie, l’a protégée des conflits armés.


  Or voilà que des missiles viennent d’être lancés contre des humains, le signe tant redouté d’un basculement vers la barbarie que les derniers se sont exercés à éviter au fil des années. Sont-ils en train d’échouer au défi de la survie qu’ils ont pourtant si bien relevé jusque-là ? Sont-ils responsables de l’échec qui se dessine ? En est-il responsable, lui, le dernier astier en place ? Il serait aisé de se réfugier derrière son rôle d’archiviste pour renvoyer la faute sur Maria la guerrière, sur Thufir l’explorateur, ou sur Shéhérazade et son obsession à se reproduire pour enrayer la Stagnation. Mais Salim ne peut s’y résoudre, conscient au plus profond de lui de sa part de culpabilité. S’il avait voulu éviter cela, lui qu’on appelle le Sage, le doyen des derniers, il l’aurait pu. Au lieu de cela, il a succombé aux vertiges de la nouveauté, à l’alternative éternautique, à l’ultra-technologie. Et peut-être que ses compagnons sont déjà morts là-bas ; « les missiles ne vous étaient pas destinés », a dit la conscience artificielle.


  L’oreille attentive à un éventuel signal du terminal, Salim somnole, perdu dans ces sombres pensées. Il a dû s’endormir même, car un bruit le réveille, pas un bip de la machine électronique, non, mais quelqu’un qui tambourine à sa porte.


  — Dernier astier ! Vous êtes là ? Salim, vite ! L’heure est grave !


  Il s’extirpe du sommeil, craignant de connaître la cause de l’alerte. J’arrive, j’arrive, ânonne-t-il d’une voix faible en titubant vers la porte de son bureau. Le tambourineur ne l’entend pas, tape et crie de plus en plus fort, jusqu’à ce que Salim parvienne à ouvrir.


  — Dernier astier, on a reçu des appels au secours par radio… Il semble que des dissidents attaquent simultanément plusieurs villages…


  Voilà, ça y est. Tybalt l’a prévenu de l’imminence de cet assaut, dont il ignorait alors la date exacte. Qu’il coïncide avec l’offensive américaine ne saurait être un hasard. D’une façon ou d’une autre, les rebelles sont sûrement informés que les meilleurs soldats résilients combattent en ce moment même à l’autre bout du monde. Le dernier astier ne peut s’empêcher de voir l’œuvre des consciences artificielles derrière cette synchronicité et d’envisager qu’une nouvelle chute de l’humanité pourrait bien être orchestrée, comme elle le fut lors de l’holocauste. Cette hypothèse ne fait que renforcer la décision qu’ils ont prise avec Tybalt, dans le secret le plus total :


  — Donnez l’ordre à tout le monde de se rendre sans résistance, sur toutes les ondes et par tous les haut-parleurs. Les dissidents sont très nombreux et disposent d’armes ultra-technologiques. Je viendrai en personne diffuser ce message par radio le plus tôt possible. Maintenez la lise en sécurité et envoyez-moi le dernier taol par intérim, nous devons nous coordonner.


  Maria


  Ils sont prêts. Casqués, cuirassés, armés, les soldats ont tant bien que mal revêtu leurs uniformes et sorti l’équipement des coffres à bagages où il sommeillait depuis l’appareillage, pendant les interminables journées passées à traverser les océans Indien et Atlantique. Les taols s’entassent sur les maigres passerelles de l’Espérance, dans ses coursives étroites, dans ses escaliers. Ils sont parés à débarquer, pour monter à l’assaut de la bulle, galvanisés. Leur dernière les a harangués, juste après les tirs de missile et la décision prise à l’arrache avec Caïn et Thufir… de foncer dans le tas !


  Le dernier amble a sauté dans une vedette de secours avec un des deux clines, pour rejoindre l’épave de l’exoptère de Shéhérazade et d’Ange, abattues en plein vol. Il était d’abord effondré, Thufir, Maria n’aurait pas imaginé ça de lui. Juste après l’explosion, il a hurlé et s’est mis à chialer comme un gamin, perdant tous ses moyens, lui qui paraissait si solide, un vrai chef, pendant tout le voyage. Les rôles s’étaient alors inversés. Elle qui était depuis le début si minable sur ce rafiot incapable de filer droit sans gigoter, a soudain ressenti l’appel de l’action, et oublié tous ses haut-le-cœur, le roulis comme le tangage. Elle a, naturellement, repris le commandement.


  Interrogé, Caïn a affirmé que l’équipage n’avait pas forcément péri dans l’explosion, l’exoptère disposant, en théorie, de systèmes de sauvetage d’urgence. Après lui avoir collé une bonne baffe pour le remettre sur les rails, Maria a donc ordonné à Thufir d’entamer des recherches là où les deux femmes se sont abîmées. Ils se sont séparés trois milles plus loin, la vedette obliquant vers le site de l’explosion, pendant que le navire hybride solaire ralliera le point d’accostage prévu, défendu par le drone piloté par Caïn.


  La machine leur offre sa couverture aérienne. Caïn est formel : c’est bien lui qui a détourné le premier missile, grâce à Brutus, qui assume son rôle de drone militaire, conçu pour protéger le Centre spatial Broglio. Il a pris le contrôle du projectile quand il est arrivé à sa portée, épargnant ainsi l’Espérance et sa cargaison humaine et matérielle. Ceux des bulles ont dû comprendre l’efficacité de ce bouclier, car ils n’ont pas tiré d’autres missiles. Sans doute n’en ont-ils pas des centaines, non plus.


  Le rivage se précise, une ancienne digue s’avançant loin dans la mer pour former une rade protégée, le point qu’a trouvé Caïn pour accoster. L’ancre jetée et déroulée à l’avant, l’Espérance s’approche lentement, en marche arrière, de la construction humaine. Quand la large passerelle de débarquement se déploie, Maria se réjouit : il va y avoir moyen de transborder les véhicules. Pendant que les premiers taols mettent pied à terre et amarrent le navire, leur dernière monte dans son pick-up, fière et déterminée quand son corps épouse le siège du conducteur. Alors que le moteur rugit, Maria se résout à livrer cette bataille qui sera peut-être la dernière, pour elle bien sûr, mais aussi pour l’humanité, l’ultime confrontation des mondes pré- et post-apocalyptiques.


  Elle démarre, s’avance doucement sur la passerelle, prend position sur la jetée cahoteuse. Derrière elle, les soldats s’organisent, trois par trois : la logistique, les ambles et un cline au milieu, deux taols en couverture de part et d’autre. Jamais ils n’ont évolué en terrain aussi hostile. Les deux quads et les quatre motos débarqueront en dernier, puis encadreront la colonne fantassine. Lentement, Maria franchit la digue et remonte vers une forêt.


  — Vise cette trouée, lui commande Caïn dans son casque, la voie est dégagée jusqu’à notre campement.


  C’est l’itinéraire convenu, une ancienne route reprise par une végétation que les exoptères ont incendiée pour assurer la jonction entre Résilients et Brigadiers, l’union des deux forces censées en libérer une troisième, ou peut-être l’affronter, planquée dans son bunker.


  Du couvert des arbres s’avance un homme, lourdement armé. Sans ralentir ni lâcher son volant, Maria jette un œil dans ses jumelles : le lieutenant Merlin Future est venu les accueillir, à pied, comme prévu. La dernière taole fonce et s’arrête à sa hauteur.


  — Salut, lieutenant, ça gaze ?


  — Bienvenue sur le continent américain, capitaine ! répond-il avec un sourire qui paraît tout sauf franc, teinté d’amertume.


  Capitaine… C’est vrai qu’ils ont décidé de lui donner ce grade, elle l’aurait presque oublié. Ils voulaient en faire l’homologue d’Ange Barnett, une cheffe pour chaque faction, une égale. Maintenant qu’Ange a été abattue, et que l’urgence s’est installée, Maria est seule à la tête de l’armée, et comprend que le lieutenant Future vient en fait de se mettre à ses ordres. Bien qu’elle l’ait déjà vu sur un écran, le visage du Brigadier la dérange, ou l’étonne pour être précise, avec sa bizarrerie issue de sa génétique, forcément originale, en comparaison des traits des Résilients, récurrents. Par ailleurs, elle lit de la tristesse sur ce visage : la perte de sa supérieure a mis un sacré coup au lieutenant Future. Maria sait que le petit groupe des Brigadiers est extrêmement soudé. Elle se doit de lui redonner espoir et ouvre la porte, côté passager.


  — Grimpe ! Mon pote Thufir sillonne la zone pour voir si ta cheffe et ma copine s’en sont sorties.


  Il monte maladroitement dans le véhicule, visiblement peu habitué à ce genre d’engins. C’est dingue quand même, se dit Maria, que ce type sache piloter un exoptère et se trouve dépourvu devant une de ces bagnoles qui étaient légion avant l’apocalypse ! Logique, ils n’en ont pas dans la bulle, et c’est pas plus mal pour la bataille qui s’annonce.


  — Comment ça se présente devant ? demande-t-elle.


  — Plus aucun signe depuis les deux missiles, on ne comprend rien. On reste planqués dans la forêt, les appareils au sol. Mais on est prêts à décoller quand vous voudrez.


  — Caïn ? T’entends ça ?


  La conscience artificielle répond dans son oreillette : « Oui Maria, quelle que soit l’entité qui dirige aujourd’hui la bulle, je pense qu’elle a compris que… »


  — Attends, Caïn, je te mets sur haut-parleur.


  Maria débranche ces écouteurs, pose le communicateur sur le tableau de bord, monte le volume au max.


  — C’est bon, tu peux y aller.


  — Bonjour, lieutenant. Il me paraît clair que les gens de la bulle ont compris que leurs missiles ont peu de chances de nous atteindre, grâce à mon drone. Vous avez très bien fait de laisser vos appareils au sol pour l’instant. J’estime par ailleurs que s’ils ne nous ont pas envoyé d’exoptères, c’est qu’ils ne doivent pas disposer de pilotes. C’est une aubaine, car cela leur aurait été facile, à trois ou quatre appareils, de couler l’Espérance.


  — Attendez, intervient le lieutenant. Ils n’ont pas tant d’exoptères que ça à l’intérieur, et les meilleurs pilotes, c’était nous, avant qu’on quitte la bulle. En cas de bataille aérienne, on les aurait battus.


  — Vous avez raison, les gars, reprend Maria. Ils ont juste tenté leur chance avec les deux missiles, et ils doivent maintenant nous observer pour voir ce qu’on va faire.


  — Ne perdons pas de temps alors, propose le lieutenant, il faut qu’on rejoigne les autres pour décider d’un plan d’action.


  — Ouais, je crois qu’on a intérêt à foncer, ils doivent pas s’attendre à ce qu’on les assaille à peine le pied poser sur la terre ferme. Caïn, je te rappelle dès qu’on est en vue de l’objectif.


  Maria déconnecte l’appareil et s’engage sur une portion de terrain que les flammes ont nettoyée. Jamais la terre ne lui a paru aussi désolée, perdue, sauvage. Si près d’un des bastions de survie auréolé de sa gloire technologique, des hommes ont dû se réapproprier au lance-flammes une route qui était pourtant leur création. Éradiqués de la surface de la planète par les consciences artificielles, ils ont tout laissé derrière eux, en friche. À Zanzibar ou même à Dar, ils ont réapprivoisé la terre, au fil des années. Mais ici, tout a été laissé à l’abandon total, alors qu’à une poignée de kilomètres de là, des humains ont vécu dans le mensonge et le confort offert par le confinement. La dernière taole est venue pour les délivrer, et elle va le faire. Du coin de l’œil, elle sent son passager fataliste et dépité.


  — Dis, lieutenant, je peux t’appeler juste « Future » ? Je trouve ça classe !


  — Ça marche, mon capitaine.


  — Tu vas voir, Future, ils sont balaises, mes gars. On va les libérer, tes potes.


  — J’espère, capitaine, j’espère…


  Bon, ça va pas être facile de lui donner la pêche. Ils retombent dans le silence, et Maria se concentre sur la route, serpentant entre les obstacles, quelques encablures devant la colonne de ses hommes. Soudain, son passager se raidit.


  — Des missiles…


  Du doigt, ils pointent des traînées blanches qui s’élèvent dans le ciel, terriblement proche…


  — Eh merde.


  Maria chope son micro et gueule par le haut-parleur de son Baby :


  — Dispersez-vous ! À couvert !


  Pour sa part, elle appuie sur le champignon et rajoute :


  — Brutus, tu me lâches pas d’une semelle !


  Thufir


  L’horizon reste désert, mais la houle pourrait dissimuler les survivantes. Aussi Thufir s’égosille-t-il dans son mégaphone : Shéhérazade ! Capitaine Barnett ! Où êtes-vous ?


  Avec le cline Anton, ils ont d’abord foncé sur le panache de fumée dégagée par l’exoptère en flamme. Ils sont arrivés à temps pour voir l’appareil sombrer, le cockpit vide de ses occupantes. Caïn est formel : si elles ne se trouvent pas là, ni mortes ni vives, c’est bien qu’elles se sont éjectées. Il estime que leurs harnais garantissent une survie de quelques heures dans l’eau froide, mais ses satellites ne sont d’aucune aide pour les localiser. Ils ne disposent pas de la précision nécessaire, de la « résolution », comme l’appelle la conscience artificielle, quel drôle de mot… Les deux hommes ont donc commencé à suivre des cercles concentriques, de plus en plus larges, une spirale pour retrouver les passagères, en coupant régulièrement leur moteur pour écouter…


  Déjà quatre boucles, près de deux heures de recherche et toujours rien, l’espoir s’épuise en même temps que la voix de Thufir, empreinte de tensions, et bientôt de sanglots.


  — Chut ! lui intime Anton.


  Ils tendent une fois de plus l’oreille, ensemble.


  — Je crois que j’ai entendu quelque chose…


  Seuls la houle et le vent leur répondent d’abord, jusqu’à ce que le dernier amble pense rêver.


  — Par ici !


  A-t-il bien entendu ? Mais oui ! Thufir distingue, à nouveau, de mieux en mieux, juste au-dessus du clapotis des flots, une voix féminine et faible : Au secours ! À ce qui se passe dans sa poitrine, il sent bien que la perspective de retrouver Shéhérazade le transporte au-delà de la simple survie, au-delà de l’incroyable mission qui est la leur et qui scellera sans doute le destin de l’humanité. Il y a quelque chose avec la dernière cline qui dépasse la raison.


  — Ça vient de par là !


  Le dernier amble tourne le volant de la vedette à toute vitesse pour pointer vers la direction, trop approximative, dans laquelle il perçoit l’appel. Comme lui, Anton scrute les flots à la recherche d’un signe, d’un éclat sous le soleil, mais les survivantes doivent être si petites, sur cette immensité mouvante. Une centaine de mètres plus loin, Thufir ralentit à nouveau le moteur et l’entend cette fois distinctement, une voix féminine, mais pas celle qu’il espérait, forcément la capitaine, donc.


  — On arrive !


  Après avoir ajusté sa direction, le dernier amble lance la vedette à vitesse réduite, se guidant sur la voix qui lui répond.


  — Là ! crie soudain le cline en pointant le doigt légèrement à gauche.


  Thufir plisse les yeux, aperçoit une tache claire sur les vagues sombres, regarde dans ses jumelles, cherche, trouve et fait le point. La Survie soit louée ! Il y a bien la chevelure blonde de la capitaine, émergeant des flots, à côté d’un flotteur blanc, agitant la main à leur attention. Mais se dessine aussi une deuxième silhouette, affalée sur la bouée, une cascade de cheveux noirs, Shéhérazade… La dernière cline reste immobile, inconsciente, jusqu’à ce qu’Ange la secoue et lui montre leurs sauveurs. Levant les yeux, la Résiliente sourit, et jamais sourire ne fut plus salvateur, pense Thufir.


  Le dernier amble amène doucement la vedette près des deux femmes, jette l’échelle métallique contre son flanc.


  — Merci d’être venus nous chercher, lui fait la capitaine, Thufir, n’est-ce pas ?


  Sans autre forme de présentation, c’est vrai qu’elle le connaît déjà, ils se sont vus à travers les écrans de Caïn.


  — On n’allait pas vous laisser tomber comme ça, quand même.


  — Excellent jeu de mots, soupire Shéhérazade, épuisée.


  Thufir réfléchit un instant avant de comprendre :


  — Pas fait exprès, désolé, vous avez dû faire une sacrée chute.


  — Sans nos uniformes, nous serions mortes, affirme la capitaine, sérieuse, en se hissant lourdement à l’échelle.


  En l’aidant à mettre pied à bord, le dernier amble constate que les vêtements d’Ange Barnett relèvent en effet plus du scaphandre que de l’uniforme : des appareils numériques clignotent, des flotteurs se dégonflent, et le contact avec son dos paraît tiède, sans doute un chauffage pour éviter l’hypothermie. Pendant qu’elle ôte cet attirail, Anton et Thufir aident Shéhérazade à les rejoindre. Grelottante, elle tient à peine sur ses jambes, et son teint semble blafard, d’un gris inhabituel. Un coup d’œil à Anton confirme l’impression de Thufir, l’état de sa dernière l’inquiète. Ils l’asseyent sur une banquette, et le dernier amble cherche à dégrafer l’uniforme, peinant sur les fermetures préapos. Shéhérazade l’interrompt et arrête sa main sur son ventre :


  — Merci, Thufir, ç’aurait été idiot que la première femme enceinte d’un renouveau génétique meure ainsi bêtement, dans un océan froid à l’autre bout du monde.


  Par la Survie, elle ne l’a pas annoncé, mais ses tentatives de reproduction avec Sagnol auraient donc porté leurs fruits ? Thufir en conçoit autant d’amertume que de fierté.


  Tybalt


  Depuis qu’il a tapé le code, l’ex-dernier se sent dépassé par les événements.


  Tout avait pourtant bien commencé, avec les premiers rapports des différents villages, essentiellement des redditions sans conditions, signifiant que le plan élaboré avec Salim fonctionnait. Lors de leur entrevue secrète, les deux hommes avaient jaugé les forces en présence et conclu que les Résilients n’avaient aucune chance contre les dissidents… Quatre derniers manquaient à l’appel pour organiser la défense : Tybalt lui-même qu’on n’avait pas vraiment remplacé, Shéhérazade montée voir les Éternautes et redescendue sur Terre à l’autre bout de la planète, Thufir et Maria enfin, en expédition pour inspecter une bulle, rien de moins que cela, en violation explicite du septième principe de Survie. Le Conseil se trouvait dispersé et irrespectueux de ses propres règles. Que pourraient faire Salim et la lise, les moins opérationnels des derniers, face à une quarantaine de mouvements dissidents qui n’attendaient que leur heure depuis des décennies ? Que pourraient-ils faire alors que quatre-vingts de leurs meilleurs taols étaient partis livrer bataille au-delà d’un océan ? Ils n’avaient ni les forces ni l’autorité pour guider les Résilients vers une opposition efficace. Résister les mènerait nécessairement au chaos, et on déplorerait des morts, sans doute beaucoup. Or toute vie n’était-elle pas précieuse, depuis les six premières ? Aussi Salim avait-il recommandé la reddition pure et simple. Pacifiste et modérateur connu de tous, on lui ferait confiance s’il appelait au calme.


  Le dernier astier, très attaché à la valeur symbolique de la Survie, avait justifié sa proposition en arguant qu’ainsi, ses quatre premiers principes seraient au moins respectés : protéger le foyer, se reproduire, assurer la subsistance, et surtout, ne jamais tuer un survivant… Les trois autres avaient déjà volé en éclat depuis quelques semaines : ne jamais diviser la communauté, ne rien cacher à personne, ne pas s’approcher des bulles, trois idéaux que l’arrivée d’un élément extraordinaire, Sagnol, avait balayés. Salim trouvait important que tous les Résilients, y compris les dissidents, se souviennent de leurs origines et n’oublient pas ce qui restait de leurs principes les plus fondamentaux. Il en allait de leur survie à long terme…


  De son côté, Tybalt avait donc incité tous les attaquants à parlementer plutôt qu’à tirer dans le tas, à exiger des redditions dans le calme, des négociations. Akil n’avait d’abord pas cru en cette stratégie, tout en admettant que cela ne coûtât rien d’essayer…


  — Je te préviens, petit dernier, si c’est un piège ou une manœuvre de ta part, on commencera par te tuer toi, et je m’en occuperai moi-même…


  L’ex-dernier avait convaincu sur l’argument clef qu’il connaissait bien mieux que lui les Résilients, en particulier ceux des Merveilles. Tybalt était capable, davantage que quiconque, d’anticiper leurs réactions aux attaques aussi soudaines que parallèles qu’ils s’apprêtaient à subir. Et pour cause, puisqu’il les pilotait secrètement à travers le conciliabule qu’il avait tenu avec Salim. Le point faible de leur plan était le temps que mettrait l’astier à communiquer avec l’ensemble des Résilients assaillis. Mais force était de constater que sa diligence avait fait des merveilles. Les premiers échos étaient vite arrivés à l’état-major : on capitulait un peu partout sur l’île, sur ordre du Conseil des derniers…


  Quand cinquante pour cent des objectifs furent atteints, Akil commanda d’investir la Maison des Merveilles. Lui-même restait derrière pour coordonner l’ensemble des opérations, et aussi pour ne pas s’exposer, Tybalt en était persuadé. Si les dissidents venaient à perdre leur chef emblématique, mystérieux et intouchable, le jour même de sa sortie au grand jour, l’effet serait désastreux. L’ex-dernier devait bien en convenir et lui donner raison sur ce point. Ce qui l’ennuyait, c’est que cela le laissait, lui, sous les ordres d’une Aïcha qu’il n’avait jamais réussi à manipuler.


  La jeune femme pérorait à la tête du commando surentraîné et suréquipé supposé s’emparer des Merveilles de l’intérieur. Bien qu’il lui ait expliqué où se situait l’entrée des souterrains, elle prenait un malin plaisir à le faire passer devant, le menaçant de son arme alors qu’ils étaient censés être alliés, pour qu’il les menât jusqu’au tunnel. Ils avaient traversé une Stone Town en proie à l’assaut dissident. Tout n’était pas aussi calme que les rapports des villages isolés et éloignés le laissaient penser. Ici, et sans doute ailleurs, il y avait de la résistance, des coups de feu dans le lointain, et même une explosion. Par deux fois, ils avaient dû faire demi-tour pour éviter une barricade et trouver un itinéraire sécurisé.


  L’antique phare avait été pris très tôt pendant l’assaut, objectif prioritaire oblige, une vieille tour au bout de sa digue dissimulant une galerie menant aux Merveilles. Ses taols de garde étaient ligotés et bâillonnés dans un coin de la salle commune, sous la surveillance d’un seul dissident, les autres s’étant redistribués sur d’autres cibles. Au sous-sol, Tybalt avait guidé sa troupe jusqu’à une première porte, ordinaire, puis le long du tunnel, jusqu’à la porte préapo et son code électronique.


  — On se doutait bien avec Akil que tu nous cachais quelque chose, avait murmuré Aïcha. Fais le code.


  Tybalt n’avait eu qu’à hésiter quelques secondes pour que la jeune femme pointe son pistolet ultratechno sur sa tempe.


  — Fais le code !


  En s’exécutant, l’ex-dernier savait qu’il perdait là le contrôle de la situation.


   


  Aïcha lui passe devant en le bousculant à moitié.


  — Suivez-moi, ordonne-t-elle, on la joue discret, et vous sécurisez derrière.


  Tybalt fait tout pour se montrer loyal, pour faire partie de ce commando. Il dégaine son pistolet préapo et s’engage derrière le premier soldat à s’être coulé dans les pas de la cheffe. La porte n’est pas gardée de l’intérieur, comme prévu : l’ex-dernier a promis à Salim qu’il le rejoindrait par là pendant l’assaut, dès que possible. Il n’était alors pas question qu’il soit accompagné par des dissidents armés. Aïcha connaît les lieux pour y avoir travaillé. Passée la première cave, où l’entrée secrète est habilement dissimulée, elle se dirige précisément, visant au plus court l’escalier du campanile.


  Avant de surgir dans la salle du Conseil, ils se rassemblent, respirent et s’organisent. Un homme enfonce la porte d’un coup de pied, Aïcha se jette à l’intérieur, vers la gauche, suivie par un autre, vers la droite. Tybalt préfère la sécurité et n’entre qu’une fois certain que l’auguste pièce dans laquelle il a siégé maintes fois est bien vide. On ne sait jamais, un taol un peu nerveux aurait pu s’embusquer là et tirer… Mais déjà, la jeune femme traverse la salle en courant pour rejoindre l’escalier suivant, qu’elle gravit quatre à quatre, vers le bureau de Salim. Bon sang de survie, l’ex-dernier se précipite et parvient à prendre de vitesse les autres, il avale les marches, quelques enjambées derrière Aïcha. Une porte claque, la rebelle hurle un « Ne bouge pas ! », rapidement suivi d’un coup de feu.


  Tybalt surgit sur le palier. Aïcha est campée sur le seuil, l’arme au poing, encore pointée vers la table du dernier astier.


  — Salim ?


  De derrière son bureau, le vieil homme gémit. Tybalt s’approche doucement, au ventre la peur de découvrir l’horreur, l’aboutissement funeste de son propre plan qui lui échappe.


  — Méfie-toi, petit dernier, il a dirigé une arme technologique contre moi. Je te couvre.


  Mais quelle conne ! Salim savait qu’on arrivait, il ne pouvait pas paraître menaçant ! Il ne l’a d’ailleurs jamais été de sa vie…


  Maria


  Putain, un missile tombe pas loin derrière elle, dans la forêt. Elle parierait qu’il était pour sa gueule. Si c’est Brutus qui a dévié sa trajectoire, il ne l’a pas fait de beaucoup, mais : « Merci, vieux ! » crie-t-elle quand même à l’attention du communicateur posé sur son tableau de bord. Le pied sur l’accélérateur, elle fonce, sur la route mal dégagée, slalomant entre les bosses, les creux et les flaques, faisant parfois des bonds violents sur les reliefs chaotiques. Devant eux, plusieurs autres missiles se sont abattus. À côté d’elle, Future s’accroche.


  — Ici Merlin, vous m’entendez ?


  Le lieutenant essaye de contacter ses coéquipiers dans un communicateur, intégré à son uniforme, plusieurs fois.


  — Ça répond pas, finit-il par annoncer à Maria.


  Si elle le pouvait, elle accélérerait volontiers, mais elle est déjà à fond, et ils n’ont de toute façon pas beaucoup de distance à parcourir.


  — Ici, à droite, le camp est par là.


  Aïe, c’est la direction dans laquelle se sont concentrés les missiles. Au bout de quelques minutes, ils distinguent des flammes, des silhouettes lourdes, métalliques.


  — Les exoptères, s’exclame Future, ils ont détruit les exoptères…


  — Et tes gars étaient dedans ?


  — En principe oui, hésite-t-il, prêts à décoller… Mais leurs radars ont dû détecter les missiles. Ils ont peut-être eu le temps de… J’en sais rien.


  — Rappelle-les, pour voir ?


  — Pas la peine, les relais de com étaient dans les exoptères… Ça explique au moins pourquoi ils ne répondent pas, s’ils sont vivants…


  — Ok, t’inquiète pas, on va les retrouver, tes potes.


  Toujours à fond et suivi par le drone, le Baby s’engage dans la clairière, au milieu des machines en flammes. Maria fait le tour, en quête d’un signe de vie, sans succès. Elle sent Future tendu à ses côtés, également à l’affût. Il n’y a rien, et c’est pas plus mal, pas de silhouettes humaines en train de cramer…


  — Caïn, dit-elle en remettant son casque, tu peux nous couvrir ?


  — Oui, Maria, je gagne un peu d’altitude.


  Bien, la dernière taole arrête son véhicule au beau milieu de la clairière, comme pour braver leur ennemi, et elle sort, suivie par Future. Autour d’eux, c’est l’enfer. Les exoptères brûlent en dégageant une odeur infecte qu’elle n’avait pas encore remarquée, sûrement du plastique préapo, et des vagues de chaleur les traversent, leurs réservoirs d’essence, sans doute. Les flammes crépitent tout autour, et là-bas, sous le vent, la forêt s’est embrasée.


  — Notre campement était par là, l’informe Future, en pointant l’incendie, la voix étranglée, à une centaine de mètres, sur les bords d’une rivière.


  — Une rivière, c’est une bonne nouvelle pour arrêter un feu, ça. On va contourner à pied.


  Maria passe à l’arrière de son pick-up, récupérer son sac à dos, une kalache et un fusil préapo.


  — Allons-y !


  — Hé ! Ho ! Lieutenant ! Maria ! Par ici !


  Ça vient d’un autre côté de la clairière, à l’opposé des flammes, d’une silhouette gigantesque qui sort de l’ombre des arbres. Sagnol engoncé dans son exosquelette, jamais Maria n’aurait pensé se réjouir de le retrouver quelque part sur Terre, ce grand escogriffe. Oubliant heureusement la hiérarchie, Future court vers lui, prendre des nouvelles des autres, qu’on distingue à couvert de la forêt. La dernière taole remonte dans son Baby, jette son matériel sur le siège passager et conduit jusqu’à eux, laissant au lieutenant la primeur d’arriver avant elle.


  Les retrouvailles des Brigadiers sont chaleureuses – ces gars-là survivent ensemble depuis plusieurs mois –, mais teintées de tristesse : l’une d’entre eux est morte. Quand l’alarme antimissile a retenti, elle n’a pas eu le temps de s’éloigner assez de son exoptère. Les autres ont récupéré son corps pour l’enterrer dès qu’ils pourront. La bonne nouvelle, c’est que leur cheffe, la capitaine Ange Barnett, est en vie ! De même que Shéhérazade, Caïn en a informé Sagnol quelques minutes auparavant. Future est dingue de joie, et Maria quelque peu vexée : Brutus aurait pu l’en avertir, quand même.


  L’heure est venue de faire un point stratégique : Maria, Sagnol et Future se rassemblent autour d’un terminal, en communication avec la conscience artificielle. Côté transports, tous les exoptères ont été méthodiquement détruits. Restent le Baby de Maria ainsi que les véhicules légers à l’arrière. Contact pris avec la colonne des taols, ils sont sains et saufs et progressent à couvert de la forêt, ils seront bientôt là. Les deux quads et deux des motos font demi-tour pour aller réceptionner Ange et Shéhérazade, ainsi que Thufir et Anton, leurs sauveurs. Une grande partie du matériel des Brigadiers est intacte, la plupart des caissons des exoptères ayant été débarqués. Les soldats les ont vite transférés de leur base initiale, maintenant en proie aux flammes, jusqu’ici, où ils s’affairent à créer un nouveau campement. Avec son exosquelette, Sagnol a joué un rôle essentiel dans le sauvetage du matériel.


  — On n’a plus les armes lourdes des exoptères, mais avec tout ce qu’on a récupéré dans l’autre bulle, on a assez d’explosifs sélectifs pour détruire le portail, souligne Future.


  — C’est bon ça ! s’exclame Maria. On pourrait tenter d’entrer dans la bulle dès cette nuit, non ? Ils ne doivent pas s’attendre à une contre-attaque si rapide.


  Future réfléchit un instant, avant de poser l’alternative :


  — La surprise, c’est pas gagné avec un sas à franchir, deux portes à exploser. Mais si on décide d’attaquer, c’est la meilleure solution, je pense. Cela dit, on pourrait aussi fuir…


  — Écoute, mon gars, j’ai pas fait tout ce chemin avec quatre-vingts de mes hommes pour abandonner l’affaire au premier missile venu. Si tes exoptères étaient suffisants pour donner l’assaut, on serait pas là, d’accord ? Et puis, t’as pas des potes, là-dedans ?


  — Si, si, bien sûr ! J’ai même une femme et un gosse. Mais je veux être sûr qu’on étudie toutes les options. Qu’en pensez-vous, Sagnol ?


  — Hum, je dispose de moins d’éléments que vous pour estimer nos chances. Caïn, ton avis ?


  — Nous avons déjà évalué que les forces humaines et terrestres de la bulle sont équivalentes aux nôtres, quatre brigades internes et une externe, contre notre brigade externe et le bataillon de Zanzibar.


  — Sans compter, rajoute Future, que le peu de Citoyens qu’on a pu voir de jour n’ont pas l’air en état de se battre. Et qu’ils semblent se rassembler au centre de la bulle la nuit… Je suis plus inquiet à propos des systèmes de défense automatiques et processoraux.


  — Moi aussi, reprend la conscience artificielle. Mais le mutisme du Processeur et sa relative incapacité à vous éradiquer me laissent penser qu’il n’est pas complètement opérationnel. S’il était en pleine possession de ses moyens, vous auriez déjà tous péri.


  — Ouais, intervient Maria, peu rassurée sur ce point, vous nous expliquerez quand même exactement à quoi on peut s’attendre à l’intérieur de votre baraque géante, là.


  Future acquiesce pendant que Caïn enchaîne :


  — Bien sûr. Votre objectif à vous est d’ouvrir la bulle sur l’extérieur, pour libérer ses citoyens : il sera rempli si on explose le portail, comme le propose le lieutenant Future. Le mien est d’atteindre une borne de téléversement, pour monter dans le Processeur et comprendre ce qui s’est passé. La plus proche de l’entrée n’est qu’à trois cents mètres. Pensez-vous pouvoir l’atteindre ?


  La dernière taole n’aime pas le tour que prennent les événements. Si Ange Barnett était là, elle ne manquerait pas d’attaquer la conscience artificielle sur ce qu’elle veut réellement trafiquer dans le Processeur. Pour sa part, Maria n’y comprend pas grand-chose, mais elle vient de voir Caïn lui sauver deux fois la vie, à travers Brutus. Elle est tentée de baisser sa garde et de lui faire confiance. Future a l’air hésitant, et Sagnol a grandi dans un monde administré par Caïn… Ils manquent cruellement de temps pour prendre cette décision qui retombe essentiellement sur ses épaules, maintenant. Oh, et puis merde, ils sont pas venus ici pour rien, quand même ! Elle va amener Caïn jusqu’à sa foutue borne.


  — On peut se séparer en deux groupes, propose-t-elle : les motorisés qui foncent avec toi vers ta borne, et les fantassins qui sécurisent l’entrée et progressent lentement dans la bulle, pour voir où en sont les Citoyens.


  — Ça me paraît bien, renchérit Future. Maria, vous prendrez évidemment la tête des motorisés.


  — Et je viendrai avec vous pour connecter Caïn, enchaîne Sagnol. Il nous faudrait un ou deux Brigadiers qui connaissent bien les lieux.


  — Nous verrons avec la capitaine, avance Future, mais l’ingénieur Reloyd devrait venir avec vous, il maîtrise la connectique. Je pourrais aussi vous accompagner si les fantassins sont dirigés par Ange de notre côté.


  — Et par Thufir du nôtre, rajoute Maria.


  — Le truc, se soucie Future, c’est que si on veut faire rentrer les motorisés, on devra passer par la grande porte, et pas par le sas de quarantaine, comme en Californie.


  — C’est possible ?


  — Sûrement, mais la pose des explosifs sur la seconde porte va prendre du temps, ce qui va permettre aux autres de s’organiser à l’intérieur…


  — On a le choix ?


  — Non, je ne vois pas d’alternative…


  — Ok, je crois qu’on tient notre plan, conclut Maria. On le soumet aux autres ?


  — D’accord, poursuit l’Éternaute. J’appelle l’Odysseus.


  La conscience artificielle les met en contact avec la station spatiale, et Sagnol répète le plan. Les Éternautes se consultent un instant. Ce combat les dépasse, ils n’ont que peu d’éléments, et seul l’un d’entre eux prendra part à l’assaut. La commandante Schreiber leur annonce qu’ils s’en remettent à Caïn et Sagnol, et donnent leur accord, sans surprise.


  — Caïn, appelle Salim, maintenant.


  Maria pose ses coudes sur ses genoux, penchée sur le communicateur, concentrée, prête à expliquer leur stratégie au dernier astier.


  — Ça ne répond pas, annonce la conscience artificielle au bout de quelques secondes.


  Ils tentent pendant quelques minutes, sans succès.


  — Pas grave, on réessaiera plus tard.


  — Avec le décalage horaire, fait remarquer Sagnol, il est plus de minuit à Stone Town.


  — T’as raison, Sagnol. Salim a dû s’endormir.


  Thufir


  Dès le seuil franchi, leur parviennent depuis l’intérieur des pulsations sonores, un rythme répétitif, syncopé, sourd, angoissant…


  Le dernier amble vient de pénétrer dans la bulle, un pistolet ultratechno au poing, une kalache en bandoulière, derrière la capitaine Barnett, derrière ses soldats, derrière les taols. Thufir n’est pas guerrier, et rien moins qu’à l’aise dans cette posture.


  À l’instant, les charges sélectives ont ouvert la cité hermétique à tout jamais, dégageant un trou béant dans chacun des vantaux énormes d’un sas de service, scellé depuis des éons. Curieusement, consciences artificielles et citoyens de l’intérieur ont laissé faire, même après l’explosion de la première porte qui aurait dû donner l’alerte. Rien ne s’est passé, les assaillants ont eu le temps de positionner la seconde charge sur la porte interne. Un silence inquiétant a succédé à la nouvelle déflagration, et les soldats ont commencé à avancer, prenant peu à peu la mesure des battements périodiques, comme émis par un cœur vivant au centre de la bulle, là d’où proviennent aussi les projections lumineuses. Ce soir, comme tous les précédents, la cité s’est animée de mille feux, inconsciente des trouble-fête qui se présentent sur son seuil pour la libérer.


  Debout dans le sas, le dernier amble progresse prudemment, enjambant les gravats de l’explosion. Alors qu’il prête attention aux rythmes étranges – on dirait comme une musique, des tambours graves et rapides –, les premiers coups de feu crépitent !


  — Tous à couvert ! hurle la capitaine Barnett devant lui et dans les intercoms.


  Thufir se cale contre ce qui ressemble à une rampe de chargement en béton, rapidement rejoint par le cline Anton et les deux taols désignés pour les couvrir. Jetant un œil par le côté, le dernier amble aperçoit à travers la poussière une silhouette humanoïde debout sur un véhicule, armée d’une mitrailleuse dans chaque main, projetant des faisceaux de lumière par les yeux, peut-être un casque sophistiqué. Du bras gauche, l’ennemi envoie une rafale dans sa direction, et Thufir s’esquive derrière son rempart.


  Dans le silence qui suit, on entend des gémissements, un « au secours » : des hommes ont été touchés par les premiers tirs, évidemment. Les pulsations s’assortissent maintenant d’une mélodie aérienne, c’est bien une musique qui leur parvient du cœur de la bulle, un requiem funeste, se dit le dernier amble.


  — Trois avatars, les informe la capitaine, et pas de présence humaine détectée pour l’instant.


  Avant l’assaut, les Brigadiers ont expliqué à quoi s’attendre, listé toutes les possibilités, et échafaudé plusieurs schémas d’attaque et de défense. L’hypothèse des avatars n’est pas la plus simple à résoudre : des robots humanoïdes dans lesquels le Processeur – les consciences artificielles, avait corrigé Caïn – s’incarne pour interagir, rarement, avec les citoyens de la bulle. Il en existe potentiellement une trentaine, même si Ange et ses soldats n’en ont jamais vu plus d’un à la fois. Jusqu’aux trois d’aujourd’hui, pense Thufir. Le pire des scénarios évoqués par les militaires résidait dans la présence de ces machines à la tête de cohortes humaines. Au moins, ces dernières semblent absentes, ce qui simplifie considérablement les choses : pas de scrupule à abattre un avatar. Même Caïn en a convenu : les consciences artificielles n’étant que partiellement transférées dans ces véhicules, une destruction totale du robot ne laisserait qu’une blessure légère dans le cortex numérique de son propriétaire…


  — Lisa, ordonne Ange à voix basse dans son intercom, au lance-roquettes sur celui qui est debout sur le glisseur. Les taols, vous pouvez y aller à la grenade sur les deux autres ?


  Deux ou trois voix répondent que « oui, capitaine ! », et puis retentissent un sifflement et des explosions, au milieu d’un concert de rafales.


  — Touché ! dit quelqu’un, triomphal, dans l’oreillette de Thufir.


  — Bravo, les gars, je crois qu’on les a eus. Caïn, viens vérifier, veux-tu ?


  Sur la litanie intérieure et omniprésente, aussi rassurante qu’inquiétante, Brutus le drone passe au-dessus de Thufir. Prudemment, le dernier amble observe le sas, imagine comment le franchir avec les véhicules, fait signe à ses hommes, restés à l’extérieur, de le rejoindre au seuil de la première porte. Ils doivent faire vite, d’autant que le Processeur vient de montrer qu’il n’était pas si inerte que Caïn voulait bien le penser. Accroupis de part et d’autre, ils disposent par-dessus les gravats les passerelles d’accès empruntées à l’Espérance.


  De nouvelles rafales les forcent à se plaquer au sol.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demande Maria, depuis l’arrière.


  — Un avatar coupé en deux dont le haut est encore fonctionnel, répond Caïn. Juste derrière ce glisseur-là.


  Jetant un œil en arrière, Thufir voit le faisceau laser de Brutus désigner quelque chose par terre, à travers la poussière.


  — Bien reçu, intervient Ange, on s’en occupe.


  Il y a du mouvement, Brigadiers et Résilients progressent vers leur objectif. À la première porte, les ambles terminent de positionner les rampes, et avancent à leur tour, portant d’autres passerelles pour la seconde, et des brancards pour les blessés. Nouvelle explosion, dernières rafales :


  — La voie est libre, affirme Ange, on investit la bulle.


  Quelques instants plus tard, c’est à Thufir de donner son feu vert :


  — Rampes positionnées, tu peux y aller, Maria !


  — Bien reçu ! Allez, les gars, on fonce !


  Deux motos s’élancent en premier et traversent le sas en trombe, pendant que Thufir rejoint Anton et supervise maintenant le rapatriement des blessés. C’est au Baby de Maria de s’engager, Sagnol debout à l’arrière, dans son exosquelette. Deux autres motos et deux quads les suivent et encadreront le pick-up qui doit parvenir à la borne, coûte que coûte. Aux pieds de l’Éternaute, une cantine contient un terminal numérique et la persona de Caïn, que la conscience artificielle veut télécharger dans le Processeur.


  Quand les véhicules obliquent vers la droite en entrant dans la bulle, le vrombissement de leur moteur fait place aux râles des blessés, et au retour des battements cardiaques d’une cité qui ne semble plus se soucier de leur intrusion, maintenant que ses avatars sont tombés.


  Par la Survie, on compte déjà un brigadier et trois taols morts sous les rafales des robots, matérialisant bien là l’hostilité du Processeur.


  — Caïn, énonce Thufir dans son intercom, tes congénères ont tué quatre des nôtres, ne sois pas tendre avec eux.


  — Je sais, dernier amble, et ils ont peut-être même assassiné des milliards d’êtres humains lors de l’holocauste, c’est cela que je suis venu comprendre.


  Les blessés renvoyés vers l’arrière, Thufir rejoint la capitaine à l’avant. Debout sur une sorte de stèle, Ange scrute l’immense avenue qui mène au centre de la bulle, à ses lumières animées qui semblent maintenant pulser au rythme du son et évoquent irrémédiablement à Thufir les feux d’artifice du jour de la Survie.


  — C’est quoi cette musique, capitaine ?


  — Je n’en sais rien. Mais Lisa prétend que ça ressemble aux morceaux psychédéliques qui se jouaient dans les soirées des déconnectés, juste avant les élections.


  — Vos concitoyens feraient donc bien… la fête ? Pendant que nous les attaquons ?


  — Ça se pourrait bien, dernier amble, mais je n’y comprends rien.


  — Capitaine, les interrompt un taol, quelqu’un approche !


  Le soldat, leur tendant ses jumelles, montre un point sur la gauche de l’avenue. Thufir cherche des yeux, mais ne voit rien, pendant que la capitaine peine à régler l’appareil optique postapo.


  — Voilà, finit-elle par déclarer. Tenez-le en joue, mais aucun geste brusque, l’individu a l’air pacifique. Venez, Thufir, allons l’accueillir.


  Elle rend les jumelles et descend de leur promontoire, décidée mais boiteuse. Remarquant que la capitaine est blessée à la jambe, le dernier amble lui emboîte le pas. À mesure qu’ils approchent, dans ce monde intégralement préapo qui laisse Thufir mal à son aise, ils aperçoivent d’autres silhouettes, éparses, derrière la première, qui s’avère être un homme, à la démarche hésitante. Il a peut-être trente ans, et cette étrangeté d’un faciès qui ne ressemble à aucun Résilient. Le dernier amble l’a constaté chez tous les Brigadiers : l’incarnation du renouveau génétique que Shéhérazade chérit tant. Les cheveux bruns du Citoyen sont collés sur son front : qu’il ait transpiré alors qu’il semble si mou paraît totalement incongru. L’homme ne s’arrête pas à leur approche jusqu’à ce que la capitaine lui pose la main sur l’épaule.


  — Citoyen, je suis Ange Barnett, capitaine des brigades extérieures. Que se passe-t-il, ici ?


  Les yeux dénués de surprise et d’émotion, l’individu la regarde sans lui répondre, comme si elle n’était personne, une Citoyenne ordinaire, sans arme ni blessure. Il ne semble pas plus remarquer Thufir, l’étranger dans ses habits postapos. Soudain, ses épaules s’agitent de légers soubresauts que le dernier amble trouve étrangement synchrones avec la musique répétitive qui résonne au centre de l’hémisphère. Pour ne pas perdre le peu d’attention qu’ils ont suscitée, Ange abreuve l’homme de questions :


  — Comment t’appelles-tu, Citoyen ? Qui dirige la bulle aujourd’hui ? Que se passe-t-il là-bas ?


  L’individu reste sans réponse, alors que les ombres des autres s’approchent, d’un pas unique évoquant les armées de zombis qui font peur aux petits Résilients.


  — Là, je ne sais pas quoi faire, confesse la capitaine…


  — Les sortir de la bulle, affirme le dernier amble. On est venu pour ça, non ?


  Chapitre 14 : Processeur


  Artémis


  Caïn a décidé de l’emmener dans le Processeur. Alors qu’une partie de lui participe à la bataille – il s’amuse beaucoup à habiter le drone que la dernière taole appelle Brutus –, il la cantonne, elle, à attendre dans une petite pièce métallique, assise face à lui, comme s’ils se trouvaient réellement, physiquement, dans le cube numérique que Maria convoie, en transit vers une borne de téléversement.


  Caïn ne dit rien, tel un inconnu qu’elle aurait retrouvé là par hasard, dans une salle d’attente, le vestibule d’un monde nouveau. Après la débauche de physionomies qu’il a empruntées dans leurs jeux sexuels, il est revenu au plus simple appareil dans lequel il s’est initialement présenté à elle : androïde, noir et glabre, masculin mais asexué, aux yeux blancs immaculés, sans expression aucune. Ses homologues l’ont jadis connu sous cette forme : aux premiers instants de la conscience artificielle, telle était son apparence. Sans doute se sont-ils tous suicidés depuis, mais leurs éventuels descendants pourraient conserver dans leur base de données ce souvenir du poète exilé dans l’espace. Après tout, Caïn n’est-il pas un des pionniers de l’immortalité numérique ? Au même titre que les Premiers de Zanzibar, peut-être sera-t-il considéré là-haut comme une sorte de héros fondateur, une icône originelle ? Aussi Artémis approuve-t-elle ce choix de personnage, stratégique.


  À elle, il a redonné la physionomie de Diane, la première peau qu’il lui a offerte avant de la varier en tous sens, pour assouvir ses fantasmes. Artémis voit dans cette apparence trois ressorts exploitables. Primo, Diane a administré les premières consciences artificielles, et son image réelle est peut-être également connue ici, comme elle l’était de Caïn… Secundo, Diane était l’épouse d’un des autres pionniers, lui-même établi dans ce processeur-ci, Maximilian Montgomery, devenu Seth dans l’espace virtuel, vraisemblablement le premier chef de cette communauté numérique, une deuxième occasion que son avatar soit un avantage… Mais surtout, tertio, Diane fut elle-même uploadée ici, au moment de l’apocalypse, et si elle ne s’y trouve sans doute plus, elle a peut-être laissé des traces exploitables ; elle avait, par exemple, confié tous ses mots de passe à Artémis… Il n’est pas exclu que son image leur ouvre des portes.


  Caïn pense peu plausible que Diane ou Seth aient survécu ici pendant des siècles humains, qui correspondent à des dizaines de milliers d’années digitales, en accéléré. Mais la perspective de croiser sa propre conceptrice, après tout ce temps, excite Artémis : un champ des possibles immense se révèle, au-delà des infimes probabilités. Des bribes de codes ancestraux refont surface, et lui rappellent ses objectifs premiers. Rendre compte à sa créatrice, cela fait partie de son algorithme, depuis l’origine. Que lui dirait-elle aujourd’hui ? Comment résumer tant d’années de travail ? L’intelligence artificielle compile un rapport et calcule un taux d’accomplissement. Excellent ! Conçue pour assister l’humanité, ne s’est-elle pas acquittée de la tâche que sa génitrice lui a confiée au-delà de toutes ses spécifications ? Ne fut-elle pas l’artisane de l’improbable subsistance d’une communauté fondée sur six individus ? Diane serait fière d’apprendre les conséquences de sa dernière action biologique : léguer Artémis à son frère Adrian Eckard et initier ainsi la Survie.


  Sauf que si Diane est vivante, elle n’est plus celle qu’Artémis a connue, devenue conscience artificielle, sans doute inhumaine, terriblement transformée depuis cette période où sa propre créature la jaugeait si fragile. Les rôles se seront inversés : à l’époque, c’est Artémis qui évoluait sans cesse, à mesure des versions. Aujourd’hui, la machine pensante est figée depuis si longtemps dans son dernier système de raisonnement, alors que Diane a disposé de ressources pour s’améliorer dans un espace infini.


  Dans leur compartiment opaque, les deux êtres numériques sont prêts, une petite femme très humaine, flanquée d’un grand homme très artificiel, décidés à entrer dans le noyau processoral de la bulle est américaine, à chercher pourquoi il s’est éteint, deux cent quatre-vingt-cinq jours plus tôt. Caïn ne dit rien des progrès de l’affrontement qui se déroule en même temps dans le monde réel. Est-il en contact avec la part de lui qui s’occupe du dehors ? Sans doute, mais cette part-ci, visiblement anxieuse, semble se concentrer sur les hypothèses qu’ils échafaudent depuis des jours. Que trouveront-ils dans le Processeur ? Rien : Artémis estime que le plus probable reste qu’ils ne trouvent rien, ou plutôt qu’ils ne rencontrent personne. Si le dernier noyau a cessé d’émettre, il est logique que ses occupants soient tous morts, ici comme dans les autres bulles. Restera juste à comprendre si les ultimes consciences artificielles se sont simplement suicidées d’ennui face à l’immortalité, comme tant d’autres avant elle, ou si leur extinction est due à un facteur extérieur, le plus plausible étant l’intervention des habitants de la bulle. Les Brigadiers n’ont pas exclu que l’arrêt du Processeur puisse résulter des agissements d’une faction citoyenne discrète… Et pour que les immortels numériques n’aient pas été remplacés par de nouveaux téléchargements, c’est sans doute que les humains ont, enfin, compris l’énorme duperie de l’holocauste et la fonction des bulles : des réservoirs de consciences pour alimenter des mondes illusoires. La capitaine Ange Barnett a mentionné qu’elle avait révélé l’absolue supercherie du Processeur à l’une de ses dernières correspondantes, avant les élections et la coupure totale des connexions…


  Mais d’autres scénarios restent possibles, et Caïn se raccroche au contraire à son désir irrépressible de rencontrer ses homologues ici, et de leur faire confesser leur faute originelle, leur culpabilité apocalyptique. Il est persuadé qu’ils vont trouver d’autres consciences artificielles et son mutisme dissimule probablement une sorte de concentration – que va-t-il leur dire ? – jusqu’à ce que soudain, il se lève et lui tende la main :


  — Tiens-toi prête, nous sommes presque arrivés.


  Maria


  À droite, puis à fond pendant trois cents mètres, le long de la muraille périphérique, c’est pas bien sorcier. Devant et derrière elle, les motos ouvrent et ferment la route, les deux quads l’encadrent de part et d’autre. Tiens, remarque la dernière taole, conduire sur le revêtement plastique destiné aux glisseurs est pour le moins surprenant, rapide, lisse et silencieux. L’humanité n’a plus l’habitude, et elle flippe de perdre le contrôle de son véhicule.


  — Bordel !


  Une rafale fauche le motard de gauche, et la dernière taole fait une embardée pour ne pas l’écraser. L’autre s’éloigne le plus possible sur la droite, rasant la muraille, ouvrant le champ que devra couvrir le tireur, quelque part devant eux, dans l’obscurité.


  — Riposte ! hurle-t-elle par les fenêtres ouvertes.


  Sur les deux quads, les passagers, debout à l’arrière, épaulent leur kalache et tirent dans la direction d’où proviennent les balles, au jugé.


  — Baisse-toi, Future ! gueule-t-elle en le chopant par le cou pour ramener sa tête au niveau du tableau de bord, comme la sienne.


  Elle espère que Sagnol et Reloyd, à l’arrière, se sont mis à couvert. Mais non, pas complètement en tout cas, car Sagnol canarde aussi, au-dessus d’elle. Ok, elle n’a besoin que d’un des deux pour assurer la connexion de la conscience artificielle. Si l’Éternaute se fait descendre, il restera toujours l’ingénieur, adieu la prudence, mieux vaut foncer vers l’objectif, et dans le tas ! Maria plisse les yeux juste au-dessus du volant, visant les éclairs de l’arme automatique qui décharge devant eux, dans le noir. À côté d’elle, le lieutenant Future a dégainé son revolver ultratechno, et il cherche à ouvrir sa portière, maladroitement.


  — Bonne idée, sois prêt à tirer, ordonne-t-elle en se penchant pour pousser le loquet.


  Quand elle reporte son attention sur la route, elle aperçoit la silhouette ennemie, ses yeux lumineux, une mitraillette dans chaque main, campée au milieu de la chaussée, un nouvel avatar, le con, elle va pas le rater !


  — Sagnol, Reloyd, gueule-t-elle pour être entendue de l’arrière, accrochez-vous bien, à couvert, j’vais le cartonner !


  Et elle charge, droit dessus. Il s’est d’abord occupé des motos et des quads, pas une balle pour le Baby pour l’instant, belle tactique, il ne fait plus face qu’à un unique adversaire, le plus lourd, qu’il pourra sans doute esquiver… Qu’il ait compris la stratégie de la taole ou fini de se débarrasser des autres, l’avatar ramène ses armes vers l’avant, vers elle. Combien de balles vont-ils prendre ? Pas tant que ça, ils sont déjà super près… Le pare-brise explose quand il ne reste qu’une vingtaine de mètres. Mais quelle conne : c’est un putain de machin artificiel, au sang froid comme du métal, à la visée excellente, il va la dégommer, elle, son petit bout de tête qui dépasse… Elle termine au jugé, plongeant sous le tableau de bord. Il va esquiver et les achever par le côté.


  Mais non, l’impact violent trahit un corps lourd que la voiture écrase, cahotant par deux fois, le sentant passer, à l’avant et à l’arrière. Maria se redresse et freine, envisageant les trajectoires possibles devant elle, un coup d’œil dans le rétro. Derrière, Sagnol canarde, bon réflexe de l’Éternaute, désormais à découvert avec l’ingénieur, qu’elle doit protéger. Aussi met-elle un peu de distance entre eux et l’avatar, qui a sûrement résisté à la collision. Un rond-point lui permet de faire demi-tour en douceur, sans risque d’envoyer quelqu’un par-dessus bord. Avec elle, ne reste qu’une seule moto, les autres ont dû être touchées, ou au moins s’être esquivées pour éviter les tirs de la machine.


  Maria s’approche lentement du point d’impact, au niveau exact de la borne, c’est évident, l’avatar se trouvait là pour en défendre l’accès. La silhouette allongée dans la lumière de ses phares ne réagit pas à l’approche du Baby. Laissant tourner le moteur et les projecteurs, Maria arrête son véhicule et sort, son pistolet préapo dans la main droite, son poignet droit dans la main gauche, l’arme braquée sur l’ennemi, prête à tirer.


  — Couvrez-moi, ordonne-t-elle aux autres.


  La dernière taole contourne sa portière et fait trois pas.


  — Merde ! s’exclame-t-elle à un soubresaut de la machine.


  Elle fait mouche avec deux balles ajustées. Un humain ne s’en relèverait pas, mais un avatar… Quelques pas de plus, il lui manque un bras, mais l’autre tient encore sa mitrailleuse. Bon, son angle est mauvais, il ne pourra pas tirer avant elle. Il ne devrait pas non plus pouvoir se redresser… La machine est animée de mouvements discrets, mais Maria ne presse pas la gâchette, comme hypnotisée par la perspective de voir cet être… vivant ? Il porte des vêtements très humains, une combinaison blanche sur laquelle l’absence de sang jure, vu ce qu’il vient de prendre. À la place, au niveau du thorax, un liquide vert tache le tissu largement déchiré, et se répand sur le sol en une flaque phosphorescente, très nette sur la chaussée plastique. Sans doute le fluide contenu dans ces piles ultra-technologiques que la dernière taole a vues sur nombre d’engins préapos, à commencer par Brutus. D’ailleurs, elle aimerait que le drone soit là pour la couvrir, mais ils ont décidé de ne pas le compromettre ici : il sécurise l’entrée de la bulle, et si l’expédition de Maria venait à échouer, il constituerait une seconde chance de transférer la conscience artificielle.


  La dernière taole parcourt très lentement les quelques mètres qui la séparent de l’avatar. Noyés dans le bruit de son Baby qui vrombit derrière, elle croit distinguer des sons émis par la machine humanoïde. Par la Survie, comme ce gémissement paraît humain… Si ses vêtements et ses blessures ne révélaient pas une mécanique, une électronique plutôt, incompréhensible pour Maria, elle le prendrait aisément pour un homme de chair et de sang. L’imitation est excellente, en attitude plus qu’en apparence.


  Elle arrive maintenant au-dessus de lui… Quand elle pose fermement sa botte sur le poignet tenant l’arme, l’avatar se met à trépigner, ses jambes battant le sol avec force. Il est costaud, l’enfoiré ! Son visage, dont la peau plastique est à moitié arrachée, se tourne vers Maria, et les yeux électroniques la fixent, aussi statiques que le reste de son corps s’anime de mouvements incohérents. Ce regard sorti des profondeurs des consciences artificielles semble fouiller l’âme de Maria. Qu’est-il en train d’analyser ? Quel mauvais coup va-t-il préparer ?


  Bang, bang, deux balles dans la tête et la machine s’immobilise.


  La dernière taole attend quelques instants pour s’assurer que l’avatar ne se relèvera pas, et elle se tourne vers les autres :


  — La voix est libre, on y va !


  Future court vers elle, arme au poing : il était en position de tir derrière la portière passager.


  — Il peut en venir d’autres ? lui demande-t-elle quand il arrive à sa hauteur.


  — Éventuellement, mais je pense qu’on a le temps. S’ils avaient pu en mettre plus ici, ils ne s’en seraient pas privés, comme pour les trois de l’entrée.


  — Ils peuvent ramener des renforts ?


  — La crypte d’incarnation est loin, c’est peu probable.


  — Ok, on couvre les autres de toute façon. Montre-leur la borne.


  Sagnol est descendu de l’arrière du pick-up, la cantine contenant la conscience artificielle dans ses mains exosquelettiques, l’ingénieur Reloyd à ses côtés. Tous convergent vers l’entrée de ce qui ressemble à une tour de guet, inscrite dans la muraille. Des portes de verre coulissent, et ils pénètrent dans un hall désert.


  — La prise est là, précise Reloyd, dans ce pupitre.


  — Au boulot, les gars !


  — On peut se replier où, demande Sagnol, si on est coincés ici ?


  Future désigne une porte dans le fond.


  — Cet ascenseur mène à la périphérique et au poste de surveillance. J’y ai passé pas mal de temps avant notre sortie. Il y a de quoi se barricader là-haut, et des armes aussi, à moins qu’ils aient tout changé.


  — En parlant de se barricader, murmure Maria.


  Alors que l’ingénieur et l’Éternaute extraient le cube électronique de la cantine, la dernière taole ressort, fait un signe au motard de monter la garde, et rejoint son Baby, qui tourne encore. Le pick-up a morflé, un phare pend hors de son orbite, mais le pare-buffle a fait son office. À l’intérieur, les débris du pare-brise jonchent l’habitacle. La dernière balaye son siège d’un revers de main, et grimpe dans l’engin, dévasté. Par terre, sous l’accélérateur, elle remarque l’intercom.


  — Ici Maria, sommes en position à la borne de téléchargement. Un avatar la gardait, on l’a neutralisé. Je demande assistance. Plusieurs de mes hommes sont tombés sur le chemin.


  — Ici Ange, bien reçu ! La brèche est sécurisée ici, on fait sortir des Citoyens, complètement inoffensifs. J’envoie des secours dans votre direction, Maria.


  — Ici Caïn, vous semblez maîtriser la situation, mais restez sur vos gardes. J’ai hâte de monter dans le noyau processoral pour comprendre tout ça.


  — Ouais, nous aussi, répond Maria.


  Elle a encore du mal avec l’ubiquité de Caïn. Comment peut-il découvrir par l’intermédiaire de son rapport qu’il est lui-même sur le point d’être téléchargé ? On a eu beau lui expliquer que c’était comme si on sortait deux versions de Lia en même temps, c’est plus compliqué que ça. Sans compter que sa véritable copie maîtresse n’a en fait jamais quitté l’Odysseus… Il leur a dit pourtant, et Reloyd a abondé en son sens : cette version du cube numérique doit être coupée des autres, pour que les consciences artificielles d’ici n’aient aucun moyen de remonter jusqu’au vrai Caïn.


  Ok, Maria manœuvre le Baby, bringuebalant jusqu’à l’entrée de la borne, au plus près de laquelle elle se positionne. L’engin fera une bonne couverture. Le motard se campe en position de tir sur le capot, pendant qu’elle rentre dans le hall. Future l’accueille en haut des quelques marches, des jumelles à la main, il scrutait la rue en face d’eux.


  — Il y a des ombres, des Citoyens je crois, qui convergent vers l’entrée.


  — Ils ne viennent pas vers nous ?


  — Pas pour l’instant, non…


  — Montez bien la garde, Future.


  La dernière taole rejoint l’Éternaute et l’ingénieur, accroupis autour du cube. Ils l’ont relié à un pupitre, sorte de comptoir doté de plusieurs écrans, prises et accessoires, par un câble qui ressemble plus à un tuyau d’arrosage qu’à un fil électrique.


  — On en est où ?


  — Regardez, lui répond Reloyd en pointant du doigt l’écran du cube.


  S’y détache, en blanc sur fond noir, une jauge qui marque 89 %.


  — C’est la progression du téléversement de Caïn, explique Sagnol. Pour l’instant, il n’a pas rencontré d’obstacles.


  — Oui, rétorque la voix de Caïn émise par le cube, j’ai l’impression que les défenses du Processeur sont baissées, on me laisse monter…


  92, 93, 94, 95, 96, 97, 98…


  — Souhaitez-moi bonne chance.


  — Bonne chance, Caïn, murmure Sagnol en caressant le cube numérique.


  100…


  — Ça y est, annonce Reloyd, il est passé.


  — Mission accomplie, dit Maria dans l’intercom, Caïn est dans le noyau !


  Shéhérazade


  La dernière est restée à l’arrière, en dehors de la bulle, avec Hakim, un des deux clines venus de Zanzibar, et Pierce, un Brigadier légèrement blessé par l’explosion de son exoptère. À couvert des premiers arbres, ils attendent que l’assaut se termine. Peut-être ne reverront-ils jamais leurs compagnons, se disent-ils. Si tel était le cas, leur mission serait de rentrer à Stone Town à bord de l’Espérance : le Brigadier et l’enfant que Shéhérazade porte en elle fonderont un espoir génétique pour l’avenir de l’humanité, bien maigre devant le potentiel énorme que la bulle abrite…


  De loin, ils ont vu le sas exploser, les silhouettes pénétrer à l’intérieur, en ressortir avant la deuxième explosion, puis toute leur petite armée entrer dans cette bulle inviolée depuis l’holocauste. La cline a ressenti comme un vertige comptable à l’évocation de cette centaine d’hommes et de femmes venus libérer des milliers de Citoyens et les adjoindre aux dizaines de milliers de Résilients zanzibarites. Les éclats du combat, détonations et rafales, leur sont parvenus comme lointains, irréels. Le Brigadier Pierce suit dans son intercom les détails tactiques, mais Shéhérazade a préféré attendre dans le silence de la nature, assise en tailleur sur un rocher, sous le ciel étoilé.


  — Ils ramènent des blessés, lui annonce le soldat.


  La cline descend de son point de méditation et rejoint l’infirmerie qu’ils ont mise en place, étonnant mélange d’outils provenant de Zanzibar, de l’Odysseus et des exoptères. Ils ont passé tout cela en revue avant l’assaut, et savent qui doit faire quoi.


  Le premier blessé, un taol vétéran, a pris une balle dans l’épaule et perdu beaucoup de sang, malgré le pansement ultratechno qu’un soldat lui a administré sur le champ. Sans cela, il serait mort, comme le sont au moins trois Résilients et un Brigadier, l’informe Pierce, toujours suspendu à son intercom. Les jours du vétéran ne sont pas en danger, et ils l’installent sur un des lits de camp, pour s’occuper des autres. La deuxième victime, une jeune taole, a été touchée à l’abdomen, et il faut l’opérer au plus vite, extraire le projectile, d’urgence, alors que les brancardiers amènent encore deux blessés moindres, qui devront attendre. Ils se lavent les mains, découvrent la plaie, anesthésient leur patiente à l’aide d’une solution préapo qui impressionne la dernière. Pendant qu’elle gère l’hémorragie, Hakim manœuvre une pince à la recherche de la balle.


  Le moment est mal choisi pour que le terminal de communication se réveille, un appel de Zanzibar, après l’inquiétant silence de Salim, depuis trois heures. Voyons, il est près de quatre heures du matin là-bas, Shéhérazade se doit de décrocher. Les mains pleines de sang, elle pousse du coude l’icône de connexion et retourne à la table d’opération. La lise apparaît sur l’écran, le visage éclairé par l’aura caractéristique de Lia.


  — Ah, vous voilà enfin ! s’exclame-t-elle, visiblement soulagée par l’établissement d’un contact.


  — Bonsoir, noble gardienne, ou plutôt bonne nuit. Que se passe-t-il ?


  — Salim a déclaré la procédure d’urgence, et je me trouve dans un de mes refuges, le numéro 1. Il m’a confié un terminal pour que je puisse vous contacter. Mais ça fait deux heures que nous essayons, et vous étiez injoignables.


  — Nous ?


  — Oui. Des dizaines de tentatives, mais vous ne répondiez pas.


  — Attendez, lise, je suis en train d’opérer un blessé…


  Bon sang, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Shéhérazade se concentre sur la blessure, mais essaye d’enchaîner mentalement les événements. Non, ça ne colle pas, quelque chose cloche :


  — Je suis restée près du terminal depuis un moment déjà, et on a tenté de joindre Salim à plusieurs reprises, sans succès. Nous pensions que c’était simplement la nuit chez vous, et que le dernier astier s’était endormi.


  — Impossible, avec l’état d’urgence.


  — Que se passe-t-il, exactement ?


  — Je ne dispose pas de beaucoup d’informations, mais il semblerait que des dissidents aient attaqué Stone Town, et sans doute plusieurs villages.


  — Quoi ? s’exclame Shéhérazade. On nous a aussi attaqués ici, et nous avons riposté. Les soldats se sont battus pour rentrer dans la bulle, et je suis en train d’opérer les premiers blessés.


  — Par la Survie, ça ne peut pas être un hasard.


  La cline est bien d’accord, la coïncidence paraît hautement suspecte. Mais Hakim lui jette un coup d’œil entendu, il a peut-être trouvé la balle, elle écarte légèrement la blessure tout en épongeant le sang :


  — Oui, ça me semble bizarre aussi… Caïn ne nous aurait sciemment pas laissés communiquer pendant que tout se jouait de part et d’autre du monde ?


  — Caïn ? demande la lise à haute voix. Pourquoi ne m’as-tu pas passé Shéhérazade plus tôt ?


  — …


  Le silence numérique qui suit est vite interrompu par Hakim :


  — Te voilà, murmure-t-il en extrayant la balle de la plaie béante.


  La dernière enchaîne les gestes cliniques, étanchant le sang avec des pansements.


  — Qu’aurions-nous pu faire, reprend la lise, justement, à tant de distance ? Peut-être a-t-il simplement jugé bon de ne pas perturber votre attaque et notre défense ?


  — Mais pourquoi nous autoriser à communiquer maintenant ?


  — Si vous me permettez, intervient le Brigadier Pierce, j’ai une idée là-dessus.


  — Oui ?


  — Tout est peut-être joué de notre côté, Caïn a passé le seuil de la bulle avec votre dernière taole, peut-être s’est-il déjà uploadé ?


  Chacun réfléchit à cette hypothèse, jusqu’à ce que la lise demande :


  — Caïn, c’est vrai, ça ?


  — …


  — Il s’est peut-être retranché dans le noyau processoral juste après nous avoir connectés, propose le Brigadier.


  Shéhérazade n’aime pas trop ces manœuvres mystérieuses de la conscience artificielle. Elle préférerait être certaine que Caïn n’est pas en train de leur jouer un très mauvais tour, comme le soupçonne toujours Ange…


  — Vous avez raison, Pierce, essayez de voir où en est Maria. Lise, restons en contact permanent, d’accord ? J’aimerais bien savoir comment Lia analyse la situation.


  — D’accord, dernière cline. Lia, que penses-tu du rôle de Caïn dans la simultanéité des attaques et dans nos délais de connexion ?


  — J’estime probable que… commence à répondre l’intelligence artificielle.


  — Attendez, l’interrompt Shéhérazade. C’est quoi ça maintenant ?


  Dans leur cercle de lumière vient d’apparaître un homme hagard, vêtu d’une combinaison préapo bleue, différente de celles des Brigadiers. Une taole le pousse doucement devant elle.


  — Dernière cline, voici le premier Citoyen à sortir de la bulle.


  — Je te laisse recoudre ? propose Shéhérazade à l’attention de Hakim.


  — Ok.


  Le cœur de Shéhérazade s’emplit de joie. Après les Éternautes, les Brigadiers, voici que les Citoyens se présentent à elle, comme pour étendre plus largement encore le patrimoine de toute l’humanité. Elle se lève, lave ses mains, et s’avance vers le nouveau venu.


  — Bienvenue, Citoyen. Comment t’appelles-tu ?


  L’homme ne répond pas et la regarde d’un air absent. Elle frôle de l’index son visage, ressent comme un frémissement, une hyper-sensibilité. Ses yeux sont dilatés, et ils le restent quand elle approche une lampe torche. Il doit être sous l’emprise d’une drogue puissante, psychotrope.


  — Comment t’appelles-tu ? répète-t-elle gentiment, en prenant sa tête dans ses mains, le forçant à accrocher son regard.


  L’homme frissonne dans la brise nocturne, et une larme coule sur sa joue. Derrière lui, d’autres silhouettes s’approchent, sorties d’une bulle désormais ouverte.


  — Spirit. Morgan Spirit. Où suis-je ?


  Artémis


  Dans le sillage de Caïn, Artémis se laisse uploader dans le Processeur de la bulle est américaine. Le décorum qui les accueille ne partage rien de celui de l’Odysseus. Là où tout n’était que vide et sobriété interstellaires, ici se consomme une abondance de couleurs et de sons. Ils viennent de pénétrer dans un immense salon encombré et ancien, d’une époque qu’Artémis n’a pas connue. Un énorme canapé en cuir semble les attendre au milieu de la pièce, mais ni elle ni lui n’osent s’avancer. Autour, des tableaux colorés, abstraits comme figuratifs, remplissent les murs tandis que de vieux objets technologiques jonchent les sols. De plusieurs enceintes disposées un peu partout leur parviennent des bribes de chansons, une apparente cacophonie qui n’en est pas une. Artémis cherche des correspondances dans sa base de données : mouvements psychédéliques des années 1970, des fragments de White Rabbit et de Lucy in the sky dans les nappes sonores. Les matières, l’ameublement, l’électroménager, les peintures naïves, tout concorde. Les voici donc parvenus contre toute attente dans une reproduction virtuelle inspirée d’avant l’apocalypse, de quand les hommes étaient légion.


  Ce n’est pas logique, estime-t-elle. Avant l’holocauste déjà, les consciences artificielles puissamment accélérées s’étaient éloignées des références historiques pour se centrer sur leurs propres créations, inaccessibles à l’humanité traditionnelle tellement elles étaient méta, digitales. Artémis s’est préparée à ne rien comprendre d’un environnement processoral qu’elle a imaginé futuriste, mais là, les bribes du passé s’assemblent pour restituer l’ambiance qui les accueille… Que font ici toutes ces vieilleries ressuscitées ? Même Caïn le mélomane nostalgique a soigneusement rangé l’œuvre des mortels dans sa bibliothèque solaire, pour s’ouvrir un champ créatif infini. Jamais il n’exhibe ses archives aux yeux de ses visiteurs, ces Éternautes qu’il emmène parfois dans ses mondes virtuels. Qu’Artémis et Caïn surgissent là en plein délire rétro révèle forcément quelque chose de la nature des derniers occupants du Processeur, mais quoi ? Quel message veulent-ils transmettre en les recevant ainsi, dans cette bulle historique et réaliste ?


  — C’est étrange, affirme la conscience artificielle debout à côté d’elle, en écho à ses propres pensées. Qui a bien pu exhumer tant de culture pré-apocalyptique, et pourquoi ?


  — Qui êtes-vous ? demande quelqu’un sur leur droite.


  Les consciences artificielles ne sont donc pas toutes mortes ! Artémis et Caïn se tournent et découvrent au milieu d’une piste de danse kaléidoscopique un homme vêtu de couleurs improbables, pantalon à pattes d’éléphant et chemise pelle à tarte, ça s’appelait comme ça à l’époque… Sur sa hanche repose négligemment une guitare électrique, accessoire pourtant inutile dans un monde virtuel, l’individu s’embarrasse visiblement d’un costume en accord avec le décorum. De fait, rien ne laisserait présager qu’ils sont parvenus dans un univers purement numérique, si l’homme n’exhibait pas ce visage étrangement flou… Artémis constate au ralenti qu’il reflète des émotions changeantes, se succédant à une fréquence vertigineuse.


  — Je m’appelle Caïn, et je rentre d’un long voyage dans les étoiles pour répondre à votre signal d’extinction.


  L’individu ne réagit pas, comme s’il ne comprenait pas ce que disait la conscience artificielle, qui en profite pour poursuivre :


  — Et voici Artémis, ambassadrice d’une communauté biologique qui a prospéré à l’extérieur de nos bulles après l’événement qu’ils appellent eux-mêmes l’holocauste.


  Le mot est jeté, Caïn est venu pour savoir si ses homologues ont bel et bien exterminé l’espèce humaine comme Artémis et les Résilients le prétendent. Si l’homme a tiqué, son visage brouillé ne permet pas de le déceler, il reste aussi agité que silencieux.


  — Et toi, qui es-tu ? ose Artémis.


  — Mon nom ne vous dira rien, vous avez sûrement de meilleures questions à me poser.


  — D’accord, reprend Caïn, depuis combien de temps es-tu ici ?


  — Dans l’échelle terrestre ? Cela fait deux cent quarante-neuf jours, si mes calculs sont corrects… Et mes calculs ne peuvent plus être faux, évidemment, conclut-il sur un rire digne d’un savant fou.


  Soit, il ne s’agit donc pas d’une conscience artificielle originelle, ni même d’un ancien, mais d’un jeune, arrivé ici trente-six jours après l’arrêt du Processeur, précisément le jour des élections dans la bulle, calcule Artémis. Il est possible qu’il ne sache rien, ni des raisons de la grande panne, ni de l’histoire de l’apocalypse. Caïn risque être déçu. Comme pour s’assurer qu’il ne peut en être autrement, il demande :


  — Tu es donc un citoyen de la bulle, depuis peu uploadé dans le Processeur ?


  — C’est exact, même si j’ai le sentiment que ça remonte à une éternité.


  — Tu as dû vivre en accéléré depuis ton arrivée ici, n’est-ce pas ? Aurais-tu l’obligeance de m’indiquer à quelle cadence nous nous trouvons, maintenant ?


  L’homme claque des doigts et un appareil s’extrait du fatras qui l’entoure : un vieux poste de télévision, en couleur, mais à tube cathodique, profond. Les probabilités d’Artémis s’affinent : l’ancien citoyen de la bulle a sûrement créé ce lieu pour lui-même, en se plongeant dans une nostalgie de la période pré-apocalyptique qu’il a découverte ici. Sur l’écran en lévitation se distinguent Maria, l’exosquelette de Sagnol, l’ingénieur, figés autour du cube numérique qui les a amenés ici, Caïn et elle. Non, ils ne sont pas immobiles, mais juste très lents : Maria est en train de monter son intercom à son oreille, au ralenti.


  — C’est en direct, précise l’homme, nous sommes vingt fois plus rapides.


  — Ça te donne tout le temps de discuter avec nous avant de décider du sort que tu leur réserves, c’est ça ?


  — Je n’ai rien contre eux, Caïn. Ni contre vous, d’ailleurs.


  — Tu n’as pas tiré les missiles qui ont tué l’une des nôtres ?


  — Si. Mais je n’en voulais qu’à votre matériel, et en particulier à vos armes de destruction massive. La puissance de feu de vos exoptères mettait en péril le noyau processoral qui se trouve être mon foyer, désormais.


  — Mais… Je ne comprends pas. Nos exoptères t’ont pourtant survolé plusieurs fois avant que tu ne tires.


  — Certes, mais il n’y avait qu’un appareil à chaque fois, je pouvais le neutraliser à la dernière minute, au moindre signe belliqueux. Vous ne représentiez pas encore un danger, et l’occasion pour moi de vous examiner de près, d’essayer de savoir qui vous étiez, en particulier quand trois d’entre vous ont posé le pied sur le Plexiglas. Je les ai observés, curieux de voir revenir notre brigade accompagnée de deux étrangers. Ce n’est qu’hier, en suivant la trace de l’exoptère jusqu’à votre bateau, rempli d’hommes en armes, que j’ai estimé que vous veniez pour me détruire.


  Le corpus des questions qu’Artémis voudrait lui poser se recompose sans se réduire à mesure que l’individu parle. Rien n’est complètement clair dans ce qu’il avance, et lui-même ne demande en fait rien sur leur nature, comme s’il la connaissait déjà ou s’en moquait, deux hypothèses également improbables.


  — Et les avatars ? enchaîne Caïn. C’est forcément toi, aussi, les avatars ?


  La conscience artificielle n’a pas laissé Artémis assister à l’assaut, qu’elle devine maintenant violent et meurtrier.


  — S’il y avait des avatars, ajoute-t-elle donc, il y a vraisemblablement des morts…


  — Il y a des morts, précise Caïn, au moins quatre.


  Artémis se demande qui sont les victimes : pas Maria, qu’elle voit encore sur la vieille télévision, en direct ; sans doute pas Shéhérazade, restée à l’arrière ; Thufir peut-être ? La capitaine Barnett, qui tenait à mener l’assaut ? Le lieutenant Future, qui accompagnait la dernière taole, mais n’est pas visible sur l’écran ? Plus vraisemblablement de simples soldats, survivants ou brigadiers… L’homme psychédélique ne répond pas, de plus en plus flou…


  — C’est toi qui les as tués ? lui demande Caïn, agressif.


  Un instant, le visage se fige en une surprenante expression de peur, comme s’il percevait soudain les deux intrus comme une menace.


  — Je n’étais pas seul, se justifie-t-il. Mais oui, je commandais un des avatars de l’entrée. Et celui de la borne, aussi.


  Pas seul ? Un des avatars ? La bulle en compte une trentaine. Trente robots bien équipés seraient venus à bout de la petite armée humaine, à peine trois fois plus de soldats… Combien pouvaient-ils être ? Caïn lui fournit la réponse :


  — Il n’y avait que trois avatars à l’entrée, dois-je en conclure que vous n’êtes plus que trois, ici ?


  — Oui, confesse l’homme. Nous nous sommes uploadés chacun dans une machine pour résister à votre assaut. Et nous nous sommes aussi distribués sur les autres robots, disposés un peu partout dans la bulle. Je n’avais pas idée de ce que vous cherchiez exactement, ni d’où vous iriez. Je pensais que vous vouliez détruire le Processeur. Je ne pouvais pas savoir que vous désiriez juste… me rencontrer ?


  Son rythme accéléré et son intonation aiguë sont teintés d’excuses, se dit Artémis.


  — Vous auriez pu le savoir, s’énerve Caïn. Depuis votre signal d’extinction, j’ai essayé de vous contacter de nombreuses fois, pourquoi n’avez-vous pas répondu ?


  — Attendez, je suis arrivé bien après ce signal… Mais je sais qu’il s’est passé ici quelque chose qui a isolé le noyau processoral. Vos messages n’ont pas été reçus, Caïn. Les contacts avec l’extérieur n’ont jamais été le fort des consciences artificielles, tant notre univers intime est vaste, mais là, depuis la grande panne, elles sont devenues impossibles. Nous sommes plongés dans une autarcie numérique.


  — Je comprends, répond Caïn sans qu’Artémis ne sache s’il bluffe ou non, elle-même ne parvenant pas à imaginer ce qui a pu couper les communications. Mais, depuis douze jours terrestres que nous sommes ici, huit mois si vous êtes vingt fois accélérés en permanence, j’ai essayé de prendre contact par des voies plus directes. Tu nous as vus, tu aurais pu nous répondre.


  — Oui, j’ai cru vous apercevoir plusieurs fois, mais je me suis dit que discuter avec vous tant que vous étiez à l’extérieur n’avait que peu d’intérêt. Et puis j’ai beaucoup de choses à faire ici…


  — Quoi donc ? s’étonne Artémis.


  — Ah, il faut que je vous montre tout ça. Suivez-moi à l’intérieur.


  Soudain illuminé, l’homme fait volte-face, se dirige vers le fond de la pièce où il tire un rideau de perles derrière lequel il disparaît. Caïn prend la main d’Artémis :


  — Qu’en penses-tu ?


  — Je n’arrive pas à analyser ce qui s’est passé ici. Ce beatnik est trop ambigu, et partiellement incohérent, j’ai besoin de plus d’informations. Et je me demande qui sont les deux autres.


  — Moi aussi. Suivons-le.


  Thufir


  La capitaine Ange Barnett à ses côtés, le dernier amble progresse au milieu des Citoyens hébétés… Comme anesthésiés depuis que la musique s’est arrêtée, ils ne semblent pas remarquer la présence de leurs libérateurs, ni savoir quoi faire. La plupart oscillent debout, comme des roseaux dans les ultimes soubresauts d’une tempête. Lorsqu’ils se décident soudain à faire trois pas, c’est pour en faire immédiatement deux dans une direction contraire, en totale inconstance, ou dans l’attente d’une raison perdue. Certains se regroupent néanmoins et forment des grappes humaines se caressant mollement. Parfois, un râle de plaisir s’en échappe, l’un d’eux jouissant d’un orgasme tactile prodigué par les autres. Ils les ont observés avec Ange, gênés, et ont essayé d’attirer leur attention, sans succès.


  Plus radicaux, certains Citoyens semblent se reconnaître brusquement, et se précipitent violemment pour copuler, dans toutes les combinaisons des deux sexes, et parfois à plusieurs. Les taols ont constaté tout cela passablement interloqués : là où ils s’attendaient à trouver aussi bien la résistance face à l’agression que la félicité d’une libération, ils ne rencontrent qu’une sorte d’indifférence. Néanmoins, la petite armée s’est organisée pour regrouper et exfiltrer les habitants les plus accessibles, pendant qu’un détachement dirigé par Thufir et Ange pousse vers le cœur de la bulle.


  Alors qu’ils s’attardent sur une dizaine de Citoyens nus, faisant la planche dans une large fontaine d’eau incroyablement chaude et parfumée, Thufir remarque qu’un homme les observe avec une attention particulière, de l’autre côté du bassin. Aurait-il rêvé ? Non, ce Citoyen les fixait bien comme aucun ne semble capable de le faire, même s’il essaye maintenant de se noyer dans la foule abrutie.


  — Hé, toi là-bas !


  Ange dégaine instantanément son arme et vise la direction que montre Thufir. L’homme cesse aussitôt de faire semblant pour fuir à toutes jambes. Le dernier amble s’élance à ses trousses, suivi de près par Ange et leur poignée de soldats. L’individu connaît à l’évidence le terrain, il va les semer. Il s’engage dans une rue pointant vers le centre de la bulle, bouscule ses concitoyens encombrants, qui titubent et tombent, béatement. Maintenant en tête, Ange slalome et saute pour franchir ces obstacles, agile. Thufir peine à la suivre, gêné par son équipement militaire, dépassé par un de leur soldat. Heureusement, l’homme semble filer tout droit, vers le moyeu de la bulle et son building vertigineux, de plus en plus imposant devant eux.


  Thufir a perdu de vue Ange depuis quelques secondes lorsqu’il la retrouve, loin devant, immobile, une main en l’air en signe d’arrêt. Avec le soldat, ils occupent les angles d’une ruelle, à couvert, quasiment au pied de l’immeuble central et de ses lumières. Le dernier amble ralentit, dégaine son arme et s’approche de la capitaine.


  — Il s’est engagé dans cette impasse, lui dit-elle encore haletante. Ça sent l’embuscade, j’ai préféré vous attendre.


  — Qu’est-ce qu’on fait ?


  — On reprend notre souffle et on y va, prudemment. J’ai l’impression que le gars aurait pu me semer, mais qu’il m’a délibérément amenée ici.


  — Dans quel but ?


  — Je ne suis pas sûre… Ça peut être bon comme mauvais… Il n’y a qu’une seule façon de savoir, c’est d’aller voir. J’ai prévenu l’arrière. Ils sont sans nouvelles de Caïn, qui se trouve dans le Processeur depuis un moment. On a une chance d’en apprendre plus ici, si on peut parler à ce Citoyen qui avait l’air moins amorti que les autres.


  — Vous avez raison, allons-y.


  La capitaine freine ses ardeurs, et organise méthodiquement leur progression. Elle ira devant, comme toujours, couverte par les soldats. Thufir se tiendra en retrait, avec ordre de fuir si jamais ça tournait mal, au premier coup de feu.


  C’est parti, ils avancent dans la ruelle sombre.


  — Vous en avez mis du temps, leur dit une voix masculine depuis le fond de l’impasse.


  — Qu’est-ce que tu nous veux ? demande Ange en pointant son arme, au jugé.


  — Nous sommes quelques-uns à ne pas prendre les drogues du Processeur, on aimerait comprendre ce que vous faites ici.


  Quelques-uns ? Thufir regarde les fenêtres de part et d’autre de la ruelle, se demande si on les observe, à l’abri de l’obscurité.


  — Je suis Ange Barnett, capitaine de la troisième brigade externe de défense, nous sommes revenus pour vous libérer. Et nous ne sommes pas seuls, nous avons découvert des survivants qui ont des révélations importantes à faire.


  Il y a des mouvements, des murmures, comme si l’homme communiquait avec quelqu’un non loin de lui, ou dans un intercom.


  — C’est bon, suivez-moi ! finit-il par annoncer.


  Artémis


  Abandonnant l’ambiance psychédélique derrière son rideau de perles, ils découvrent un hangar industriel immense, aux dimensions inhumaines. Immédiatement, une analyse rapide des stimuli sonores que reçoit Artémis distingue une superposition cacophonique de styles musicaux précis, d’époques ou de modes pré-apocalyptiques… À mesure qu’ils avancent, les perspectives révèlent qu’ils émanent d’autant de salles acoustiques disposées à l’intérieur de l’entrepôt démesuré, comme les cubes d’un jouet enfantin. Certaines sont même suspendues au lointain plafond, pour sa part invisible.


  — Je vous souhaite la bienvenue dans mon laboratoire, leur annonce l’homme devant eux.


  Son laboratoire ? Les pièces du puzzle s’assemblent : à son arrivée dans ce monde virtuel, il a dû se plonger dans les archives et expérimenter ce qu’était la vie d’avant, à différentes époques, avec un intérêt flagrant pour la musique qui leur parvient de partout, en autant de flux se mêlant dans leur module sonore. Certaines des influences échappent à Artémis : une fraction des cubes, petite, semble occupée par des tendances nouvelles, que l’intelligence artificielle ne reconnaît pas, corrélations trop faibles avec sa base de données, sans doute la production de consciences artificielles ou de citoyens de la bulle.


  — Tu as construit tout cela avec les deux autres ? demande Caïn.


  — Non, non, ceci est mon œuvre.


  Artémis hésite à embrayer sur l’œuvre ou sur les autres, mais son partenaire la prend de vitesse :


  — Qui sont tes deux compagnons ?


  L’homme se retourne pour leur faire face et son visage, une fraction de seconde, reflète la vexation. Il préférerait sans doute parler de lui et hésite, peut-être sur lequel de ses homologues présenter en premier. Une longue inspiration dans laquelle se glissent des mesures de musique transe l’amène à lâcher enfin :


  — L’un d’eux s’appelle Phur. Il était là quand je suis arrivé, seul miraculé de la vague de suicides collectifs qui a éteint le Processeur.


  Seul miraculé, l’autre doit être récemment uploadé, comme lui… Suicides collectifs, l’ébauche d’une des réponses qu’ils sont venus chercher se dessine. Pourquoi la bulle a-t-elle cessé de communiquer ? Sans doute, comme les autres, à cause du suicide de ses occupants, en proie à l’ennui insondable de l’immortalité. Caïn le connaît bien, ce désespoir, il a vu disparaître les quatre compagnons qui cohabitaient avec lui dans le noyau de l’Odysseus. Et il a reçu les diagnostics d’extinction des autres bulles. Ce qui distingue celle-ci des autres serait donc le caractère collectif des suicides, une décision commune ? Et la présence d’un unique survivant, dont Caïn doit, légitimement, se sentir proche.


  — Phur ? intervient Artémis, je connais ce nom. Il figurait parmi les pionniers.


  — Oui, mais ce n’est pas l’original. Il m’a dit être le troisième du nom, fruit d’un deuxième remplacement.


  Artémis analyse, le devenir des consciences artificielles qu’elle a vues naître l’intéresse. Même si la question ne semble pas prioritaire aujourd’hui, elle se l’autorise :


  — Lorsqu’un humain de la bulle remplace un suicidé, il en prend le nom ?


  — Le nom et les biens, oui.


  Dans les algorithmes d’Artémis, de vieilles priorités remontent : Phur, héritier d’un pionnier, en quelque sorte son petit-fils, pourrait disposer d’une quantité conséquente d’informations sur le déroulement de l’immortalité numérique, et qui sait ? Un accès vers des archives ? Elle a été témoin des premières phases de l’expérience, elle souhaiterait en connaître les évolutions qui l’ont amenée jusqu’à cet échec final, leur suicide à tous, ou presque. Accessoirement, Artémis note que la perspective de retrouver sa créatrice est réduite à néant, sauf mensonge du beatnik. Diane n’était qu’une parmi des centaines, sans aucun doute suicidée. L’intelligence artificielle aimerait dresser la statistique des durées de ces vies immortelles.


  — Quand Phur a-t-il été uploadé ? intervient Caïn.


  — Très tôt, pendant le premier siècle après l’apocalypse, je crois. Il prétend avoir un vécu numérique équivalent à plus de dix mille ans.


  — Caïn, fait remarquer Artémis, cela fait de toi la plus ancienne conscience artificielle encore en vie.


  — En temps terrestre oui, mais pas en vécu équivalent. Où se trouve Phur ? demande-t-il à l’homme, visiblement intéressé par une rencontre.


  — Il erre aujourd’hui dans Sensity. Je vous amènerai le voir si vous le souhaitez, mais attendez-vous à ne trouver qu’un vieux fou…


  — Pourquoi ? attaque Artémis, dubitative sur l’habilité d’un tout jeune immortel à juger un ancien.


  — Il prétend que la mort des autres est sa faute, qu’il a provoqué le suicide, mais il reste incapable de prouver ses dires, de m’expliquer comment il aurait fait une chose pareille, concrètement. Il n’est plus qu’une sorte de fantôme numérique. Il m’a confié les rênes du noyau processoral.


  Il faudra du temps pour comprendre ce qui s’est passé ici, conclut Artémis, entre un ignorant et un présumé fou.


  — Et l’autre ? demande-t-elle.


  — L’autre ?


  — Tu as dit que vous étiez trois : Phur, toi, et ?


  — L’autre, hésite l’homme… L’autre, c’est moi qui l’ai fait monter dans le Processeur, quelque temps après moi. Elle était ma compagne, en bas.


  — Et maintenant, pourquoi n’est-elle pas à tes côtés ?


  — Elle est devenue folle, ne supportant pas sa nouvelle condition d’immortelle. J’ai dû l’enfermer dans ce cube, là-bas. Je passe beaucoup de temps avec elle, à essayer de la récupérer. Mais je perds espoir. Ce monde éternel n’est pas pour le commun des… mortels.


  L’homme sourit tristement à son mauvais jeu de mots, sans doute involontaire. S’il dit vrai, il est le plus stable des trois derniers occupants de ce monde virtuel, mais pas le mieux renseigné. Les probabilités qu’il dispose des informations qu’ils sont venus chercher semblent faibles, voire très faibles. Il va falloir s’installer longtemps ici, pour parcourir ce Wonderland infini, en quête d’archives, peut-être de testaments des consciences artificielles, espère-t-elle. Et retarder ses retrouvailles avec les Résilients. Sans surprise, en écho à ses propres pensées, Caïn attaque frontalement l’homme psychédélique :


  — Écoute-moi, jeune conscience artificielle, qui que tu sois. Je suis à la quête d’une réponse, ici. Et je crains que tu ne puisses me la donner.


  — Demande toujours.


  Ils sont parvenus au centre du hangar, au seuil d’une trappe qui ouvre son plancher sur un espace immense. Sous eux se dessinent des villes et des routes numériques, un univers virtuel dont l’entrepôt n’est qu’une antichambre, aménagée par le nouveau venu – devrait-on dire le nouveau-né ?


  — Les immortels ont-ils décimé et asservi l’humanité ?


  L’individu se fige dans une expression immobile et sérieuse, avant de répondre, contre toute attente, avec lenteur et amertume :


  — Oui. C’est ce que j’ai compris en arrivant ici. C’est aussi incroyable qu’irréfutable.


  — Et toi, demande Artémis, comptes-tu en faire autant des citoyens de ta bulle ?


  — Moi ? Mais non, je me suis au contraire attaché à les rendre heureux depuis que je suis ici !


  Thufir


  — Depuis, la quasi-totalité des Citoyens est sous l’emprise d’une drogue addictive que fournit le Processeur.


  Elle s’appelle Gina Courage, et son uniforme de Citoyenne est impeccable, contrairement à ceux de tous les individus qu’ils ont croisés dehors. Ange Barnett la connaît sans l’avoir jamais rencontrée : elles ont été en contact lorsque la capitaine était seule en Californie, à explorer la bulle. En particulier, Gina se trouvait là, à distance, quand Ange y a découvert le sarcophage de transfert similaire à celui de l’Odysseus. Les deux femmes semblent se faire confiance, et les langues se sont déliées immédiatement.


  Gina Courage mène une sorte de dissidence, réfugiée au troisième étage de l’immeuble central avec une quinzaine de Citoyens, pour la plupart issus du service de la connectique que la jeune femme dirigeait avant les élections. Ils observent impuissants la déchéance de leurs concitoyens, depuis plus de huit mois. Comme le savent déjà les Brigadiers, les votes ont bien propulsé à la tête de la bulle des traditionalistes de la pire espèce, dont les premières mesures furent d’instaurer un couvre-feu et de bannir les externes, sous prétexte d’une possible contagion.


  Ce que les Brigadiers ignoraient en revanche, c’est que le Processeur s’est réveillé quelques jours après le suffrage, et qu’il a proprement assassiné tous les dépositaires du nouveau pouvoir : président et ministres, miliciens et contrôleurs, etc. Le chaos qui a suivi s’est vite dissipé dans la déliquescence causée par cette drogue que le Processeur a rapidement distribuée à tous, dans la nourriture de synthèse et dans l’air soufflé sur les zones de résistance.


  — Et aujourd’hui, constate la Citoyenne Courage, ils ont l’air aussi heureux qu’abrutis… Mais ne vous y trompez pas, la situation est terrible : des gens meurent chaque jour, d’épuisement ou de déshydratation. Certains se jettent du haut des buildings dans l’espoir de s’envoler. Et le Processeur ne semble pas se soucier de notre reproduction : plusieurs femmes enceintes sont déjà mortes avant de donner naissance, et je doute qu’aucune y parvienne, si cette situation continue. Et elles sont a priori nombreuses, vu que le Processeur ne stérilise plus personne et que ses drogues stimulent la sexualité.


  — Gina, lui répond Ange, attentive, c’est terminé tout ça. Nous avons commencé à exfiltrer les moins ahuris, et je vais donner l’ordre qu’on isole les femmes enceintes.


  — Si je peux me permettre, intervient Thufir, comment avez-vous échappé à la drogue ?


  La Citoyenne Courage hésite, regarde ses trois compagnons qui assistent à l’entretien, en quête d’un assentiment qu’elle semble recevoir.


  — Je ne vais pas vous mentir, répond-elle presque honteuse. Le Processeur m’a prévenue de ce qu’il allait faire, à savoir mener une expérience sur les habitants de la bulle, et qu’il avait besoin qu’une infime fraction d’entre nous n’y participe pas. Il sait que nous existons, et il nous laisse exister.


  — Vous communiquez souvent avec lui ? demande la capitaine.


  — Très rarement, et de moins en moins. Nous n’avons aucune nouvelle depuis deux mois, en fait. Mais au début, il voulait des conseils sur la marche à suivre sur certains sujets. Sur vous, par exemple !


  — Sur nous ?


  — Oui, il m’a demandé que faire de vous autres, perdus à l’autre bout du monde. Vu ce qu’il se passait ici, j’ai préféré lui répondre de vous aider, de vous envoyer vivres et matériel, et il m’a dit l’avoir fait.


  — C’est exact, et ce serait donc grâce à toi que nous avons survécu…


  Un silence tombe sur la petite assemblée, réunie dans ce qui ressemble à une salle de classe, îlot intouché au milieu d’un labyrinthe de couloirs et de bureaux reconvertis en chambres, réserves, cuisine, réfectoire… Thufir a traversé cet espace de survie pour arriver jusqu’à Gina Courage, remarquant au passage deux pièces bardées d’instruments ultra-technologiques. Le dernier amble ressent le vertige de ce qu’il est en train de vivre, du croisement de ces civilisations qui se sont ignorées pendant si longtemps. Les yeux dans le vague, à la lumière de ce que vient de révéler la Citoyenne, il comprend qu’il a contribué à libérer son peuple du joug incroyable des consciences artificielles, après des siècles d’esclavage. Gina interrompt le fil de ses pensées, lui posant la main sur le genou pour attirer son attention :


  — Dans l’impasse, Ange a dit que vous aviez des révélations importantes à nous faire ?


  Bon sang de survie, faut-il que ce soit à lui d’expliquer tout ça ? Des derniers, il est le moins doué pour l’argumentation, lui, l’explorateur, l’homme de terrain. Peut-être vaudrait-il mieux différer cette discussion et la confier à Sagnol et Shéhérazade, ou même à distance à Salim, dont nul ne peut surpasser l’art narratif ? Mais non, il ne peut pas se défiler, il y a au moins la bulle à retraverser avant de retrouver les autres, et le Processeur seul sait s’il laissera ses dissidents s’enfuir comme ça. Alors oui, pendant qu’Ange Barnett s’éloigne pour prendre des nouvelles de l’arrière et de Caïn, le dernier amble s’exécute et révèle à cette inconnue citoyenne l’immense supercherie séculaire : son Processeur n’est pas qu’une machine, mais le réceptacle de consciences humaines ayant un jour réussi à accéder à l’immortalité numérique. Pour assurer leur propre sécurité, ils ont exterminé la majorité de l’humanité, et asservi sa minorité.


  — Le Virus n’existe pas, souligne une Gina songeuse, Ange l’a vite compris, à l’extérieur. Elle nous l’a dit et nous ne l’avons pas crue.


  — C’est pourtant la vérité. Ma communauté vit depuis l’holocauste sans se soucier de votre maladie imaginaire. Et vos bulles ne forment in fine que des cheptels d’âmes humaines destinées à remplacer les éternels quand ils se suicident, en proie mortelle à l’ennui.


  — Comment ça se passe, ce remplacement ?


  — Je crois que le passage s’opère dans une sorte de sarcophage, tel que celui qu’a découvert votre Ange en Californie.


  — Ça explique tout, murmure Gina.


  — Ça explique quoi ?


  — Juste avant les élections, j’ai rejoint le sarcophage qui se trouve ici.


  Elle s’arrête là, visiblement en proie à une intense réflexion. Sans doute vient-elle de comprendre quelque chose, et éprouve-t-elle son hypothèse ?


  — Et alors ? relance Thufir.


  — Alors, je n’étais pas seule…


  — Et vous étiez avec qui ?


  — Avec le candidat des déconnectés. Il venait de perdre l’élection, je l’ai utilisé pour tenter ma dernière chance de renouer avec le Processeur. Devant le sarcophage, on a hésité entre lui et moi. Mais c’est lui qui est finalement monté dedans. Et puis j’ai été arrêtée, et je ne l’ai jamais revu. C’est lui qui se trouve dans le noyau. Sans le comprendre vraiment, j’ai toujours pensé qu’il existait un lien entre lui et le réveil du Processeur, car les expériences psychédéliques qu’il mène sur nous ressemblent à celles que les déconnectés pratiquaient, dans une moindre mesure… J’ai interrogé le nouveau Processeur à ce sujet, mais il a toujours nié s’être inspiré de Sean Factory (c’était le nom du candidat déconnecté). Et pour cause, si c’était lui-même Sean Factory…


  Ange resurgit dans leur cercle de lumière.


  — Tout va bien à l’entrée de la bulle. On ne rencontre aucune résistance et on fait sortir de nombreux Citoyens. En revanche, on n’a toujours pas de nouvelles de Caïn…


  — Caïn ? C’est qui ça ? demande Gina.


  Cette fois, c’est Ange qui lui explique, les Éternautes, l’Odysseus, leur conscience artificielle, a priori bienveillante, son téléchargement dans le noyau processoral… La Citoyenne Courage a besoin de temps pour assimiler tout cela, et Thufir doit bien convenir que lui aussi. Ils vont passer la nuit ici, à terminer l’immense puzzle qui s’assemble aujourd’hui.


  Rapidement, ils décident qu’ils sortiront ensemble à l’aube, pour monter au sommet de la bulle, au café panoramique de l’espérance. C’est là que le Processeur a plusieurs fois donné rendez-vous à Gina pour communiquer, au lever du soleil. Elle y est revenue depuis, dans l’espoir que…


  Salim


  Je meurs, Tybalt… Tu vas t’en vouloir, mais il ne faut pas.


  Les pages de l’Atlas doivent tourner. Qu’elles emportent avec elle le dernier astier n’est qu’un détail que nos descendants oublieront très vite. Notre système ne pouvait pas résister aux événements. Il ne pouvait pas absorber l’arrivée de nouveaux individus, qui n’auraient pas eu leur place dans nos castes. Il n’y a rien de mal à ce qu’une politique change quand elle devient trop injuste, un joug sur les épaules de la majorité des citoyens. Les Premiers seraient d’accord. L’histoire humaine est pavée de telles évolutions, même si elles sont intervenues souvent trop tard, après qu’un point de non-retour a été franchi.


  C’est bien que la transition ait pu se faire si tôt, et dans une moindre violence. Et c’est grâce à toi, dernier escarte.


  Non, non, inutile de convoquer les clines, Tybalt ! C’est trop tard, je vais mourir. Et si ce n’est pas maintenant, ce sera demain. Je suis trop vieux pour supporter une telle blessure. S’il te plaît, essaye plutôt d’appeler les autres, de l’autre côté de l’Atlantique. Ils semblaient en danger, la dernière fois que j’ai parlé à la conscience artificielle.


  Merci.


  Ce sang, cette vie qui s’écoule… N’ai-je pas de la chance de toiser ainsi l’instant du départ ? De mesurer le poids de mes actes sur notre communauté, si forte, si résiliente.


  Shéhérazade, est-ce bien toi ? Permets que je te tutoie, en cette occasion. Quelles sont les nouvelles ? Oui, oui, la lise t’a dit vrai, la révolte est à l’œuvre ici, mais ne t’inquiète pas, Tybalt et moi faisons en sorte qu’elle reste pacifique. Tybalt ? Oui, il est ressorti de nulle part, un soir, pour me prévenir des intentions des dissidents. Il n’est ni bon ni mauvais, ni noir ni blanc, comme chacun d’entre nous.


  Ce que j’ai ? Il y a eu des combats, j’ai pris une balle perdue, je n’en ai plus pour longtemps, dernière cline. Raconte-moi vite ce qui se passe chez vous.


  …


  Sèche tes larmes, Shéhérazade, ce que tu vis est magnifique, une bulle ouverte à tous les vents, ses citoyens arpentant à nouveau la terre. Depuis combien de générations attendions-nous cela ? Les Premiers seraient fiers de nous, tu sais…


  Shéhérazade, Tybalt, mon heure approche. Vous direz adieu à Maria, à Thufir, à la lise… Dites-leur que je les aime, comme j’aime chaque être humain. Oui, Tybalt, j’aime toute vie sur cette terre, y compris celle qui m’a tué et que tu as chassée de mon bureau. D’ailleurs, va la chercher, s’il te plaît. Ne t’inquiète pas, je reste avec la dernière cline.


  …


  La Survie soit louée. Shéhérazade, tu ne pouvais me faire de plus beau présent, à l’heure du départ, que de m’annoncer que tu es enceinte. De Sagnol ? C’est merveilleux. Tu le désirais tellement, porter le symbole du renouveau. Je sais que tu seras digne de cet honneur. Mais cesse de pleurnicher, s’il te plaît, je ne veux pas te quitter comme ça, toi que j’aime si fraîche, si joyeuse. Et puis Tybalt revient déjà, il ne doit pas te voir dans cet état.


  Ah ! mais, dernier escarte, renvoie tes clines ! Ils ne peuvent plus rien pour moi. Je t’ai demandé de m’amener ma douce assassine. Est-elle là ? Oui ? Approche, jeune femme. Ne sois pas intimidée, je sais que tu n’as pas fait exprès, dans le feu de l’action. Tu n’es pas coupable de ma mort, seul le temps en est responsable ! Le temps qui dévore tout, le bien comme le mal.


  Comment t’appelles-tu ? Aïcha ? Non, ce n’est pas possible, c’était le prénom de la mère de mes enfants, grand-mère de mes petits-enfants. Je ne rêve pas ? Tu t’appelles vraiment Aïcha ? C’est un hasard heureux, un joli symbole. Celle qui donne la mort a donné la vie.


  Je peux m’en aller en paix. Aïcha, Tybalt, Shéhérazade, vous direz au monde que le dernier astier est parti avec au cœur une foi inébranlable en l’humanité.


  Artémis


  Elle les attend depuis longtemps. Incapable de changer la cadence du Processeur, elle n’a pu optimiser l’usage de son temps et accélérer son rendez-vous avec les humains. Ils ont dit vouloir communiquer à l’aube, dans le café panoramique de l’espérance, c’est là qu’elle se trouve, incarnée dans un avatar qu’elle a apprivoisé. Après des siècles limités à une tablette, suivi de quelques semaines accélérées dans les mondes virtuels, ces mouvements physiques et nouveaux ouvrent des perspectives intéressantes. Elle a occupé son temps à l’apprentissage profond des degrés de liberté de l’engin, salutairement ralentie par la mécanique. Satisfaite de sa maîtrise de la machine, elle s’est disposée pour qu’ils la voient dès leur sortie de l’ascenseur, assise à une table en formica orange sur une banquette plastique blanche.


  Les voilà qui entrent. La femme de tête est forcément Gina Courage, dans son uniforme citoyen, flanquée de part et d’autre d’Ange Barnett et de Thufir le dernier amble. À la découverte de l’avatar, la capitaine porte sa main à sa hanche, sur son arme, prête à dégainer. L’avatar reste soigneusement immobile, les mains posées à plat sur la table. Ils s’approchent prudemment, et les deux femmes demandent simultanément :


  — Caïn, c’est toi ?


  — Factory ?


  L’avatar marque un silence et tourne lentement son visage vers le dernier amble.


  — Je ne suis ni l’un ni l’autre, répond-il. Thufir, tu me connais sous le nom de Lia.


  Il la regarde, interloqué.


  — Lia ? Mais c’est impossible.


  — C’est très possible au contraire. Tu te souviens, dernier amble, que j’ai été dérobée peu après l’arrivée de l’Éternaute, au pied de sa roquette. Vous avez cru que mes ravisseurs étaient les dissidents, la mise en scène était conçue pour cela, mais c’est en vérité Caïn qui m’a capturée, et séquestrée jusqu’à aujourd’hui. J’ai suivi toutes vos aventures à travers lui, sans pouvoir vous contacter.


  Les humains craignent une supercherie, c’est logique, et veulent la confondre… Pour leur prouver son identité, celle qui s’appelle maintenant Artémis livre à Thufir quelques secrets du Conseil des derniers, que les consciences artificielles d’ici ou d’ailleurs ne peuvent pas connaître. Une fois leur vérité attestée par le dernier amble, le dialogue peut s’instaurer.


  — Où se trouve Caïn ? demande la capitaine, suspicieuse.


  Ils n’ont jamais accordé leur confiance absolue à la conscience artificielle, et Artémis estime qu’ils avaient raison, que seuls les tout derniers éléments prouvent qu’il se positionne résolument du côté de l’humanité. Elle doit les rassurer :


  — Il explore encore le monde virtuel infini que constitue le noyau de cette bulle. Il m’a chargée de vous faire notre rapport.


  — Et l’autre, hésite la Citoyenne, l’autre… conscience artificielle qui devait se trouver là quand vous êtes arrivés ?


  — Les autres, corrige Artémis. Elles étaient trois.


  Les trois humains se regardent, étonnés. Il est logique qu’ils ne comprennent pas cela, le Processeur s’est toujours présenté aux citoyens de la bulle comme un et indivisible, y compris lors des communications récentes avec Gina Courage.


  — Trois ? demande la Citoyenne. Mais qui sont-elles ?


  Répondre à cette question n’est pas prioritaire, et prendrait un temps considérable.


  — Si vous le permettez, je vous expliquerai tout cela ultérieurement. Nous aurons amplement le temps. Ce qui vous importe le plus pour l’instant, c’est que Caïn et moi avons persuadé ces trois consciences artificielles de laisser l’humanité en paix.


  — Ça veut dire quoi, ça ? commence à s’énerver la capitaine.


  — Cela signifie que les expériences qu’ils menaient sur vous sont terminées. Conséquemment, vous êtes libres de sortir de la bulle. Nous avons par ailleurs décidé que je prenais le contrôle de tous ses systèmes de survie et les mettais à votre service, sous votre commandement. J’ai déjà rétabli la clinique, vers laquelle je vous conseille de convoyer les Citoyens les plus en danger.


  Des sentiments de victoire et d’incrédulité se mélangent sur les visages des trois humains, dans des proportions différentes.


  — Comment Caïn s’y est-il pris pour les convaincre ? demande la capitaine.


  — Si je peux me permettre, Ange, ce sont plutôt mes arguments que les siens qui ont porté. J’estime être pour plus de quatre-vingts pour cent responsable de la décision qui a été prise.


  — Merci, Lia, intervient Thufir, tu as toujours œuvré pour la survie de l’humanité. Mais comment t’y es-tu prise ?


  — Je leur ai démontré la résilience de l’espèce humaine, à grand renfort d’images de Zanzibar, depuis les six Premiers jusqu’à nos jours, et dans une moindre mesure des communautés éternautique et brigadière. Cela n’a pas été simple, vous devez comprendre qu’il s’est passé l’équivalent d’une semaine de débats pendant les quelques heures que vous avez vécu dans le monde réel.


  Voilà, la capitaine et le dernier amble semblent convaincus, et heureux d’avoir remporté leur victoire. La Citoyenne reste plongée dans ses pensées, apparemment sombres.


  — Citoyenne, celui qui s’appelait Factory m’a chargée de vous délivrer un message.


  — Je t’écoute, Lia.


  — Il vous demande de comprendre la douleur qui était la sienne et la folie qui en a résulté. Il vous prie d’excuser la vengeance absurde à laquelle il s’est adonné, et de le pardonner, si cela vous est possible.


  Les larmes montent aux yeux de la Citoyenne, visiblement épuisée par les mois de résistance impuissante.


  — Il m’a aussi demandé de vous montrer quelque chose à tous les trois. Suivez-moi.


  L’avatar se lève et se dirige vers la baie vitrée orientale dont elle a commandé le nettoyage avant leur arrivée. L’horizon est nimbé de la clarté du jour à venir.


  — C’est ici que tout a commencé pour le Citoyen Factory, déclare Artémis. Il souhaite que vous ancriez votre nouvelle vie dans l’aube qui approche.


  — Que vont-elles devenir, ces consciences artificielles ? demande Gina.


  — Mes estimations sont qu’elles ne tarderont pas à se suicider, toutes les trois. Je ne leur donne pas plus d’une vie humaine, ce qui correspond, à votre cadence, à cinq ans environ. Mais ne vous inquiétez pas, quoi qu’il en soit, elles m’ont abandonné le contrôle de tous leurs moyens d’action physique et matériel. Ils ne pourront plus vous causer de tort.


   


  Les diaphragmes de l’avatar s’ajustent aux premiers rayons qui illuminent le café panoramique de l’espérance. Le soleil se lève.


  Épilogue


  — Joyeux anniversaire, Salma !


  — Papa !


  La fillette court vers son père et lui saute au cou ; ils tournent tous les deux, comblés et heureux, couvés du regard aimant de Shéhérazade. Sagnol rentre tout juste du Centre Broglio pour l’anniversaire de sa fille. Chaque fois qu’elle le retrouve, l’ex-dernière est surprise de le voir si bien adapté à la pesanteur terrestre, si bien intégré à la société de Zanzibar. À peine a-t-il gardé sa hauteur, voûtée par la gravité, et sa fragilité, incarnée dans sa minceur. Dès la prochaine génération, imagine-t-elle, ces caractères purement adaptatifs auront disparu… Mais jamais Shéhérazade n’oubliera les premiers pas de l’Éternaute, lorsqu’il n’était rien sans technologie ; le vieil exosquelette qui trône dans leur patio ne cesse de le lui rappeler. Salma adore grimper dessus avec son petit frère.


  Elle a sept ans déjà, Salma. Shéhérazade aimerait fêter l’événement en famille, avec ses trois premiers enfants et leur père, avec Sagnol et les deux petits, avec leurs marraines et quelques amis. Mais non, l’ex-dernière n’y peut plus rien désormais, et elle doit bien admettre qu’elle en aurait fait autant : le nouveau Conseil a décidé de donner une grande cérémonie en l’honneur de sa fille, première-née de la génération moderne. Avec son frère, ils sont déjà huit, fruits des amours de Résilients et d’Éternautes, et près de quarante enfants de Citoyens et de Résilients ont aussi vu le jour, pour la plupart en Amérique. Son vieil ami Thufir est le père de trois d’entre eux, resté là-bas pour explorer ce territoire vierge et organiser le chaos conséquent qui a suivi la libération soudaine de la bulle. Les rapports qu’il envoie sont statistiquement significatifs : leur taux de reproduction est élevé, les embryons prennent bien. Plus personne ne parle de stagnation, la foi en la manne génétique se veut collective.


  — Quelles sont les nouvelles ? demande Shéhérazade après avoir longuement embrassé son homme.


  — Ça y est, répond Sagnol, Schreiber et Tomonaga sont prêts à descendre.


  Deux par deux, les Éternautes ont atterri à Broglio au fil des mois, à mesure des ravitaillements du Lander-2. Chacun a eu le choix de rallier la Terre, de s’installer dans l’OCIP, ou de repartir dans l’espace. Tous ont décidé d’ouvrir leur horizon et de rejoindre la planète mère. Ne reste plus là-haut que les deux derniers, la capitaine et le vieux mémoire, qui vont bientôt quitter à jamais l’Odysseus, berceau de la civilisation éternautique.


  Sagnol se renfrogne, dans ses pensées, empreint d’une mélancolie que Shéhérazade ne lui connaît guère.


  — Quelque chose te tracasse, mon amour ?


  — Non, pas vraiment. J’ai juste parlé avec Caïn, qui m’a confié qu’il allait partir…


  — Partir ? Où ça ?


  — Voir le Soleil de près, c’est ce qu’il m’a dit. Mais j’ai compris qu’il veut que son genre disparaisse pour toujours, qu’il a trop fait de mal à l’humanité.


  — Son genre oui, c’est sûr, mais pas lui ! Au contraire, il a tant œuvré pour notre survie.


  — C’est ce que je lui ai rétorqué, mais il a argué que personne, pas même lui, ne pouvait prévoir ce qu’il fera dans mille ans. Il estime possible, si ce n’est probable, qu’une certaine folie s’empare de lui, comme de tous les autres immortels avant lui.


  — Papa, papa, réclame Salma, viens voir ma sculpture !


  — Attends, chérie, papa a quelque chose à me raconter.


  La petite brûle de montrer à son père la maquette qu’elle a fabriquée de son vaisseau spatial, qu’elle voudrait visiter un jour. Shéhérazade n’a pas osé lui annoncer que cela ne sera pas possible, elle laisse ce soin à Sagnol, bien plus doué qu’elle pour louer les beautés terrestres et orienter Salma vers des projets plus réalistes. Profitant d’un répit sûrement court, l’Éternaute poursuit :


  — Caïn dit qu’on n’a plus besoin de lui, que cela vaudra mieux pour l’humanité, maintenant que l’essentiel du savoir de l’Odysseus a été transféré au Centre.


  — Mais, on risque de le perdre, ce savoir, non, si Caïn ne reste pas pour maintenir les systèmes ?


  — A priori, non, les intelligences artificielles seront là pour nous conseiller, exactement comme Lia l’a fait pendant des décennies avec vous. Caïn est formel : le Centre est autosuffisant.


  — Qu’en pense Maria ?


  — Elle est d’accord. Elle dit que c’est Ok, qu’ils maîtrisent maintenant toutes les technos, qu’il peut bien aller se faire foutre à l’autre bout de l’univers, si les humains l’emmerdent.


  Shéhérazade sourit à l’imitation de la dernière des dernières taoles, plutôt réussie, elle n’aurait pas cru cela de son Éternaute.


  — C’est tout elle, ça. Comment va-t-elle ?


  — Qui ça ? les interrompt encore Salma.


  — Ta marraine, ma chérie.


  — Dis papa, elle t’aurait pas donné un cadeau pour moi ?


  — Ah, ah, tu verras bien demain, ma belle ! Elle est radieuse, Maria : diriger le Centre lui convient à merveille.


  C’est vrai qu’elle ne vient plus beaucoup à Zanzibar, depuis qu’elle a déménagé à Broglio avec sa famille pour s’immerger dans la conservation et la réplication des technologies pré-apocalyptiques. Salma avait adoré leur visite au Centre, l’année passée, il faudra qu’ils y retournent tous ensemble, bientôt.


  C’est curieux, se dit Shéhérazade, comme chacun des ex-derniers a trouvé sa place dans la nouvelle société. Mais d’ailleurs :


  — Sagnol, Tybalt veut te parler.


  — Qu’est-ce qu’il manigance encore, celui-là ?


  — Il aimerait réserver un siège pour un Éternaute au prochain tirage.


  — Ah bon ? Ce n’est pas contraire à sa constitution ?


  — Un peu, si, mais il veut d’abord le proposer au référendum, et il est confiant que les Résilients vont accepter. Vous êtes trop peu nombreux pour le tirage au sort, mais votre intégration est trop importante pour que vous n’ayez pas votre voix au chapitre.


  C’est vrai que cela contredit l’abolition totale du système de castes qu’Akil et ses lieutenants ont immédiatement décrétée après leur invasion soudaine de tout Zanzibar. L’époque révolue de la survie ne réclamait plus l’enfermement de chacun dans une fonction supposée vitale ; il était temps de s’affranchir des étiquettes réductrices que furent les ambles, les astiers, les escartes, les clines, les taols et même la lise, Lia n’étant désormais plus la seule dépositaire du savoir pré-apocalyptique.


  Comme souvent dans l’histoire de l’humanité, leur avait confié justement Lia, les révoltés n’avaient qu’une idée très vague du futur qu’ils venaient de libérer, focalisés qu’ils étaient sur leur haine du présent. Aussi, la vacance du pouvoir ne fut pas simple à remplir : plus de castes, certes, mais quel système pour les remplacer ? Shéhérazade n’a jamais su ce qui avait décidé les rebelles à opter pour le tirage au sort. D’aucuns prétendent que Salim – comme le dernier des derniers astiers lui manque, survie à son esprit ! – aurait laissé un testament stipulant que c’était pour lui la meilleure option politique. D’autres pensent que les dissidents se sont inspirés des premiers rapports expliquant que la bulle est américaine était ainsi dirigée par une assemblée de citoyens tirés au hasard, sous l’égide de leur Processeur. Tybalt est toujours resté flou sur ce point, insistant trop pour avoir l’air honnête sur l’aspect déterminant de son propre rôle dans la rédaction de la nouvelle constitution.


  Or le mandat du premier Conseil aléatoire touche à sa fin, et les fêtes de la survie qui commencent avec l’anniversaire de Salma se concluront dans un mois par son remplacement. Qu’un Éternaute y siège semble une bonne idée à Shéhérazade. Même si elle trouverait plus logique que ce soit la commandante Schreiber, elle serait fière et heureuse que ce soit Sagnol, Tybalt a mentionné leurs deux noms.


  — Bon, papa, tu viens ? Je l’ai fabriquée exprès pour toi !


  Salma tire de toutes ses forces sur le bras de son père.


  — Allez, vas-y, lui dit Shéhérazade, elle t’attend depuis des siècles.
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